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D e tous les princes , dont les annales du dix- 
huitième siècle consacreront à jamais les rares ta- 
lens et les vertus cminentes , et dont le règne a 
été , pour les peuples qu'ils ont gouvernés , une 
époque à% bonheur et de gloire , Frédéric II , 
roi de Prusse, est celui, à qui toutes les nations de 
l'Europe assignent le premier rang. 

Il fut, depuis l'instant qu'il monta sur le trône» 
l'idole de tous ses sujets. Il excita, dans Je monde 

entier, l'admiration la plus vive et l'enthousiasme 
le plus universel , par la profondeur et la forqft 
de son génie , par les prodiges de son courage et 
.de son habileté daus l'art militaire ; et, ce qui le 
rend plus admirable encore, par la sagesse de son 
administration ; de sorte que la perte de ce grand 
homme fut , pour ses Etats , une calamité géné^ 
raie. 

U eût été digne de partager , avec Louis XIV., 
la gloire de donner son nom à son siècle ; et ses 
contemporains , en lui décernant le surnom de 

.'9 
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Grand , n'ont fait que devancer le jugement im- 
partial et litre de la postérité. 

Des censeurs sévères (et de ce nombre est Fau- 
teur célèbre de l'Histoire des Européens dans les 
deux Indes) se sont permis de le blâmer avec ai- 
greur, d'avoir adopté quelques faux principes. 
Mais que leurs reproches soient plus ou moins 
fondes • car ce n'est pas ici qu'un pareil examen 
pourroit avoir lieu : 

■ 

Quel homme est sans erreur, et quel roi sans foiblcsse? 

Frédéric ne fut pas un Dieu ; et s'il fut doué 
<d*un vaste et puissant génie , il ne reçut point en 
partage le privilège de l'infaillibHité^Scs concep- 
tions furent presque toujours grandes. Ses entre- 
prises eurent , pour l'ordinaire , tout le succès 
qu'il s'en étoit promis. Mais il put ne pas être 
quelquefois exempt des imperfections de notre, 
nature et payer ce tribut à l'humanité. 

Summi hommes , homines tamen , disoit au- 
trefois un sage ( Quintilien) , en parlant des plus 
fameux orateurs de la Grèce et de Rome } et cet 
adage est également applicable au héros prussien , 
au plus illustre monarque du siècle dernier. 

Quel grand capitaine s'éloit fait , avant lui et 
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depuis les Alexandre et les César , une réputation 
plus brillante et moins contestée? Une armée for- 
midable par le nombre , et beaucoup plus encore 
par son audace et l'habileté de ses manœuvres , 
devint , sous son règne , par ses soins et par son 
génie,, l'exemple et le modèle de toutes les autres 
troupes de l'Europe. Il fît trembler ses ennemis 
pendant la guerre : il les enchaîna jusqu'à sa mort 
par le respect , autant que par la terreur de ses 
armes , pendant la longue paix , qui couronna ses 
triomphes. ; „ . 

Son application constante et infatigable , soit 
dans les travaux relatifs à ses goûts personnels et 
à ses plaisirs , soit dans la direction ou la surveil- 
lance des affaires économiques et politiques de ses 
Etats, Télève fort au-dessus de tous ks princes 
qui l'ont précédé. 

Ce grand caractère sur-tout , qu'il ne démentit 
jamais par ses actions publiques, et qu'il conserva 
même jusqu'aux derniers momens de sa vie , mal- 
gré la caducité de l'âge et les infirmités insépa- 
rables de la vieillesse, ravit l'admiration et les 
suffrages de tous ceux qui sont capables de l'ap- 
précier. 

Que ne devoit pas à sa sagesse , à ses combi- 
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maisons politiques , à son activité , cette monar- 
chie prussienne, qu'il avoit trouvée si foible à son 
avènement au trône , et qu'il laissa , en mourant, 
déjà si pleine de vigueur et de force? Il conquit la 
Sîlesie , qui , par sa situation , ses richesses , son 
industrie , son commerce , sa population , don- 
nok à son royaume toute la stabilité des premières 
puissances de l'Europe. 11 soumit à sa domina- 
tion , par le premier partage de la Pologne , une 
des plus belles provinces de cette malheureuse 
République , dont la constitution vicieuse , ou 
plutôt l'anarchie, ne pouvoit que consommer tôt 
Ou tard la ruine: M fit solcmnellcment reconnoître 
et garantir ses droits de succession sur les mar- 
graviats d'Ànspach et de Bareuth. Enfin , de nom- 
breuset$g»lonies , solidement établies ; l'agricul- 
ture, puissamment encouragée ; les manufactures, 
rendues florissantes, au prix des plus grands sacri- 
fices ; des villes et des villages sans nombre , for- 
més ou agrandis ; Berlin et Potzdam, embellis par 
une foule de monumens et d'édifices magnifiques ; 
les savans et tous les citoyens , utiles par leur gé- 
nie et leurs connoissances , constamment pro- 
tégés : tous ces divers objets d'administration 
réunis , fixeront les regards de la postérité sur le 
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règne de ce prince , comme sur l'époque la plus 
brillante et la plus instructive de l'Histoire de la 
Monarchie prussienne. 

U est , chez toutes les nations éclairées , une 
multitude d'hommes, qui ne suivent, avec intérêt, 
le cours des événemens publics , et ne font une 
étude approfondie des ressorts secrets des gouver- 
nemens, que pour soumettre à leurs profonds cal- 
culs le sort à venir des Empires. Quel spectacle 
pour ces politiques observateurs, que celui que 
leur offrit long-tems , dans le nord de l'Alle- 
magne , un prince , qui , avec les plus foibles 
moyens de puissance , opéroit journellement les 
plus grandes choses , et qui faisoit, d'une simple 
langue de terre de plusieurs centaines de lieues , 
mais sans concentration et d'un sol stérile et sa- 
bloneux, une monarchie puissante et redoutable ! 

De-là , cet empressement si universel dans tous 
les pays , et qui paroît même s'accroître de jour 
en jour , à connoître tous les détails de l'admi- 
nistration de ce grand homme ,* à apprécier les 
différentes productions de son vaste génie ; à dé- 
couvrir enfin, dans les divers ressorts, qu'il sut 
faire mouvoir avec tant d'art durant un règne de 
quarante-six ans , les causes de la puissance de 
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son royaume, et du rôle, qu'il étoit destiné à jouer 
par la suite , si ses successeurs étoient assez sages 
pour ne pas s'écarter de la route qu'il leur avoit 
tracée. 

Il ne s'est pas borné à ne leur offrir, tant qu'il a 

■ 

régné , que de grands exemples à suivre : il a dé- 
posé , dans ses nombreux et savans écrits , tout ce 
qu'il a cru pouvoir servir , dans tous les tems , à 
^tendre la sphère de leurs connoissances , et à les 

enflammer de l'amour de la patrie et de tous les 
devoirs de Ja royauté. 

*Que de sujets il a traités, soit en vers, soit en 
prose ! On oseroit presque dire, qu'il n'est aucun 
objet de quelque importance , dans les sciences et 
dans les arts , sur lequel il n'ait profondément ré- 
fléchi , et qu'il a parcouru , en quelque sorte , le 
cercle entier des connoissances humaines. 

Conçoit-on, que , livré sans relâche, et à toutes 
les heures du jour , à une infinité d'occupations 
sérieuses , indispensables, et souvent même à des 
détails, que des hommes ordinaires auroient re- 
poussés comme peu dignes de leur attention , ce 
monarque ait pu trouver encore des instans à con- 
sacrer au développement de ses pensées , à la ré- 
daction méthodique etrégulière de ses méditations? 
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Sans les monumens précieux^ que nous a trans- 
mis son génie, la postérité ne croiroit jamais, 
qu'un tel prince ait fait , de nos jours , l'étonne- 
ment et l'admiration de toute la terre ; et l'histoire 
d'une aussi belle vie ne seroit , aux yeux des géné- 
rations qui nous succéderont , qu'un tissu de 
fables et de mensonges. 

Quél dommage pour les lettres, que le grand 
Frédéric n'ait pu s'appliquer as^ez fortement à se 
former le goût , à épurer son style , à mettre 
plus d'ordre , plus de concision et plus de net- 
teté dans l'expression de ses pensées ! Mais il étoit 
impossible, que cet homme extraordinaire , sous 
tant de rapports , portât ses productions philoso- 
phiques et littéraires au degré de perfectionne- 
ment qu'il leur eût donné , si sa destinée ne l'a- 
voit pas placé sur le trône. 

Tous ses ouvrages , il est vrai , fourmillent de 
fautes : mais si le style en est souvent incorrect , 
les lecteurs judicieux peuvent toujours y recueil- 
lir cette foule d'idées grandes et sublimes , que le 
génie de ce prince produisoit sans effort sur tous 
les objets de ses conceptions. 

Us sont peu lus ; et cette indifférence , si gé- 
nérale parmi nous , rfàît principalement du trop 
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grand nombre de volâmes, dont en est com- 
posée la collection. La plupart des lecteurs n'ont 
ni le tems • ni le courage de parcourir une im- 
mense carrière ; et quand on sait d'ailleurs , que 
les ouvrages d'un écrivain renferment , comme 
ceux du monarque prussien, une multitude de 
choses triviales, superflues, d'uii médiocre inté- 
rêt , et souvent même moins attachantes encore 
par rélocution , ou Ton ne conçoit pas l'idée de 
s'en occuper , ou Ton abandonne bientôt avec 
dédain une lecture, que l'ennui et la lassitude ac- 
compagnent , pour n'y plus revenir. 

J'ai donc cru devoir faire un choix dans les 

ïf 

œuvres du grand Frédéric , et resserrer , dans le 
plus petit espace possible , ce qu'elles m'ont of- 
fert de plus instructif et de plus piquant sur tout 
ce qui interesse les sociétés politiques , les di- 
verses formes de gouvernement , la civilisation 
des peuples et des Empires, le gouvernement in- 
térieur des grands et des petits Etats , les diffé- 
rentes branches delà politique , l'art de la guerre, 
la situation actuelle des plus puissans royaumes 
et des principales républiques de l'Europe , le 
caractère distinctif des cours et des nations les plus 
influentes , enfin l'état progressif de prospérité 
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ou de décadence de la plupart de nos Empires 
modernes dans les sciences , la littérature , Jes 
beaux-arts , les arts utdes et mécaniques. - 

L'Ouvrage , que je donne au public , fait partie 
des matières importantes et vraiment curieuses 
que j'y ai recueillies. Je m'y suis borné à l'objet 
de la Civilisation des différentes nations de 
l'Europe aux dix - septième et dix - huitième 
siècles; efje l'ai divisé en deux parties. 

On verra dans la première , quelles étoient les 
grandes vues d'administration et de politique, qui 
dirigeoient, dans toutes ses entreprises, ce philo- 
sophe des rois et ce roi des philosophes , comme 
le qualilîoitM. d'Alembert ; et , dans la seconde , 
èe que ce grand homme pcnsoit , d'après ses 
principes , sur le caractère , les mœurs et les lu- 
mières des divers Etats de l'Europe. 

Ses jugeraens sur les puissances étrangères , sur 
tes différens peuples , et principalement sur les 
individus , sont bien souvent d'une sévérité ex- 
cessive. Il en est même un très-grand* nombre , 
qui paraissent ne lut avoir été dictés que pâr le 
ressentiment ou la prévention; et tels sont, entre 
autres 4 ", ceux qu'il portoit sur les Autrichiens. 4 
v H n'aimoit pas plus la cour, de Vienne , qu'il 
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n'en étoit aimé , depuis l'envahissement et la 
conquête de la Silésie ; et les guerres , que cette 
cour ne cessa de lui susciter, pour recouvrer cette 
riche province dont il l'avoit dépouillée , les me- 
naces qu'elle lui faisoit en toute occasion, les dan-^ 
gers knmineus qu'elle lui fît courir pendant une 
lutte de sept années entières , n'étoient pas pro- 
pres ( il faut en convenir ) à présenter à ses yeux , 
sous l'aspect le plus avantageux, un ennemi aussi 
irréconciable. 

Ce n'étoit pas du même ton qu'il parloit de la 
France , lors même qu'il croyoit avoir à se plain- 
dre d'elle. On apperçoit toujours , à travers ses 
censures mêmes les plus amcres,'le penchant ir- 
résistible, qui l'entraînoit vers cette puissance, la 
seule de l'univers dont il ambitionnât l'estime - y 
et sa politique fui montrant la cour de Versailles, 
comme essentiellement intéressée à ne devoir ja- 
mais séparer Ses intérêts de ceux de la cour de 
Berlin, il n'est pas étonnant que son attachement 
pour la nation française , quoique peut - être jié 
d'un principe d'amour-propre , ait été inaltérable 
pendant tout son règne. 

11 relève tous nos défauts , tous nos écarts, 
toutes nos foiblesses : mais il nous voit toujours 



Digitized by Google 



PRÉFACE. XV 

comme- le peuple le plus aimable , le plus poli , 
le plus instruit , le plus spirituel , et comme le 
plus digne de servir d'exemple et de modèle à 
toutes les autres nations de la terre. 

Il faut , en lisant ses ouvrages , savoir distin- 
guer le langage de l'homme passionné i de celui du 
penseur et du philosophe ; et ce discernement 
est sur-tout nécessaire , quand on parcourt ses 
nombreux volumes de correspondance : car , 
sans cela , on se feroit la plus fausse idée des 
vrais sentimens et des opinions constantes de ce 
grand homme. , , 

Ecrivoit-il aux Voltaire et autres philosophes, 
qui se glori£ïoient de marcher sous sa bannière î 
ne voulant pas heurter de front ces héraults de la 
renommée, qu'il jugeoit convenable de ménager, 
il paroissoit adopter leurs principes, se plier 
aux désirs qu'ils avoient de l'avoir pour chef ou 
* pour protecteur dans leurs controverses philoso- 
phiques ; et rarement il exprimoit avec franchise 
et naïveté ce qui se passoit au fond de son ame. - 

Etoit-il , au contraire , mécontent de quelques 
opinions de ces philosophes , ou de certains traits 
satiriques, dont il soupçonnoit qu'il étoit l'objet ? 
il ridiculisoit leurs projets et leurs prétentions \ 
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répondoit à leurs recommandations par des sar- 
casmes, déprimoit durement et les personnes et les 
choses, dont ils lui avoientfait le plus bel éloge. 

Il faut donc , pour bien connoltre ce monar- 
que , s'attacher essentiellement à . approfondir 
celles de ses productions , qui ont été enfantées 
dans le silence et le calme des passions , dans l'ou- 
bli de toute secte philosophique et de tout parti. 
C'est là, que toutes ses observations sont profondes 
et d'une justesse admirable, que tous ses prin- 
cipes émanent de la' saine raison et de l'amour 
du bien général de la société , que tous ses juge- 
mens enfin méritent d'etre les prototypes et la 
règle des nôtres. 

Puissé-je ne m'étre jamais fait illusion! et , au 
milieu de la moisson la plus abondante et la plus 
précieuse, avoir toujours réussi à séparer le bon 
grain de l'ivraie ! 

En composant cet ouvrage des seuls matériaux 
que m'a fourni le monarque prussien , < je n'ai 
voulu offrir au public que ce qui peut ins- 
truire ; que ce qui porte l'empreinte du génie 
étonnant de cet hommé aux regards perçans , à 
qui rien n'échappe , qui a fait du gouvernement 
des Etats l'objet des méditations de sa vie entière 7 
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que la passion a pu faire dévier quelquefois des 
principes d'une exacte justice ; mais dont Famé 
forte et courageuse n'a jamais cessé de se tracer à 
lui-même et à tous les princes les règles im- 
muables de la bienveillance universelle et de la 
vertu. 

Quel moraliste pénètre plus profondément dans 
le cœur humain ; déchire avec plus de hardiesse 
les voiles épais , dont a toujours si grand soin 
de s'envelopper l'amour-propre, pour surprendre 
la crciulité ; présente avec moins de déguise- 
ment, aux hommes de tous les états , et princi- 
palement aux maîtres du monde , les lois inalté- 
rables de la nature , d'après lesquelles ils doivent 
se juger , et dont la violation les feroit décheoir 
de la place, qui leur est assignée c ans l'ordre so- 
cial ! 

C'est la maxime qui fait les grands hommes, 
a dit l'éloquent Bossuet. Cette vérité n'aura ja- 
mais été mieux sentie , que lorsqu'on aura médité 
cet ouvrage , où , sur tant d'objets importans , se 
trouvent réunies les vastes et sublimes pensées d© 
Frédéric. Eparses dans l'immensité de ses œuvres, 
et , pour ainsi dire, étouffées sous le mélange de $ 
tantdematières diverses, elles n'étoient apperçu^s 
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que confusément et presque sans intérêt , par le* 
çbservateurs même les plus attentifs. Ici elles se 
renforcent , s'éclaircissent , se développent par 
leuY rapprochement -, et elles donneront à tous les 
lecteurs, dignes de s en occuper ou d'en faire l'ap- 
plication , une bien plus juste et plus haute idée 
de l'illustre auteur qui les a conçues, que celle 
qu'ils s'étoient faite jusque-là de son caractère et 
de son génie. 

Mais je crois nécessaire de les prévenir d'avance, 
que, malgré tout le soin, que j'ai pris de fiie^trc 
une suite continue dans les raisonnera eus et les 
yues des différens chapitres de cet ouvrage , ils y 
remarqueront par - tout des interruptions , des 
lacunes , de fréquens passages , aussi brusques 
^inattendus , d'un objet à l'autre. 

Un ordre constamment suivi , un rapproche? 
mentcomplet des matières eût été impossible dans 
l'exécution du plan que je m'étois tracé ; car , ce 
n'est pas un simple abrégé dçs œuvres du mo- 
narque prussien , mais un choix de ses plus belles, 
de ses plus intéressantes conceptions , que je me 
suis proposé d'offr 4 ir à la méditation de tout Etre 
pensant; et, dans ce dessein, jlft dû mappli- 

guer à ne rien faire en^i- da»s les chapitres , qui 

> • 
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ne tienne de près ou de loin à ce qui en fait le stfjet. 
Chaque pensée, dort donc être prise sêparé-N 
, ment, et comme absolu ment détachée de celle, qui 
la précède ou qui la suit. Une liaison plus in- 
time eût, sans doute , rendu une pareille lec- 
ture plus agréable : mais le défaut que j'observe 
( si toutefois c'en est un bien réel) , par cela même 
qu'il fixera davantage Pattention , sera peut-être 
compensé par une impression plus forte et plus 
durable dans tous les bons esprits. 

Les lecteurs vertueux , et à qui l'audace des 
sophistes modernes inspire une juste horreiir , 
verront avec satisfaction , que j'ai [mis à l'écart 
tous le* faux principes, qu'on pourroit reprocher 
à ce prince , en matière de religion et de foi , 
ainsi que lous ses paradoxes métaphysiques sur 
Terreur et la vérité , l'esprit et la matière , la fata- 
lité et la liberté , et mille autres sujets d'un genre 
aussi dangereux , et sur lesquels il se plaisoit tant 
à discourir , sans jamais rien résoudre. 
- Il se glorifioit d'être , avec Cicéron , de la secte 
des académiciens ; et toujours vacillant dans ses 
assertions , il s'est peint lui-même dans cette 
phrase : J'ai dit de Dieu tout ce que je sais , et 
même ce que je ne sais pas. 
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Dn reste , si , sur quelque matière que ce puisse 
être , les maximes de Frédéric étoient jugées re- 
préhensibles , on voudra bien ne pas oublier que 
le devoir de l'Editeur est de les présenter sans 
altération , et qu'il n'est responsable d'aucune. 

* * 

BORRELL Y, 

Ancien membre de V Académie royale des 
sciences et belles-lettres de Prusse , de 
celle de Marseille , et de plusieurs autres 
sociétés littéraires. 

A Paris, le i5 mai 1807. 

i 
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HISTORIQUES ET CRITIQUES 

SUR 

LA CIVILISATION 

DES DIFFÉRENTES NATIONS DE L'EUROPE. 
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PREMIÈRE PARTIE. • 

CHAPITRE PREMIER. 

DE LA CIVILISATION EN GENERAL* 

» 

-^^-^^ 

Intérêt , que doit inspirer V étude de la civilisation 

4 des Peuples. 

- 

Le grand nombre des hommes , distrait par la 
variété infinie des objets , regarde sans réflexion 
la lanterne magique de ce monde. 11 s'apperçoit 
aussi peu des changement successifs , qui se font 
dans les usages , que Ton passe légèrement dans 
une grande ville sur les ravages , que la mort y 
fait journellement , pourvu qu'elle y épargne le 
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petit cercle de personnes, avec lesquelles on est le 
plus lié. Cependant , après une courte absence , 
on trouve , à son retour , d'autres habitans et des 
modes nouvelles. 

Qu'il est instructif et beau de passer en revue 
tous les siècles , qui ont été avant nous , et de 
voir par quel enchaînement ils tiennent à nos 
temps ! 

Prendre une nation dans sa stupidité grossière, 
la suivre dans ses progrès et la conduire jusqu'au 
terns où elle s'est civilisée , c'est étudier , dans 
toutes ses métamorphoses , le ver à soie devenu 
chrysalide et enfin papillon. 

U n'y a pas de meilleur moyen de se faire une 
idée juste et exacte des choses qui arrivent dans le 
monde , que d'en juger par comparaison, de choi- 
sir dans l'histoire des exemples , d'en faire le pa- 
rallèle avec les faits qui arrivent de nos jours , et 
d'en remarquer les rapports et lu ressemblance. 
Rien de plus digne de la raison humaine , de plus 
instructif et de plus capable d'augmenter nos lu- 
mières. 

» • . 

Barbarie de toutes les nations dans leur ori- 
gine ■; combien sont lents les progrès de la 
raison humaine. 

.. • 

Une loi immuable de la nature oblige les nom- 
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mes à passer par bien des inepties , pour arriver à 
quelque chosé de raisonnable. Remontons à l'ori- 
gine des nations : nous lès trouverons toutes éga- 
lement barbares. 

Les unes sont arrivées $ par une allure lente 
et par bien des détours , à un certain degré dë 
perfection. Les autres y sont parvenuès par tin 
essor rapide. Toutes ont tenu dès routes diffé- 
rentes ; et encore , la politesse , l'industrie et tous 
les arts , ont-ils pris dans lcS'divers pays , ou ils 
ont été transplantés , un goùl de terroir , qu'ils 
ont reçu du caractère indélébile de chaque nation. 

Tout sert à nous convaincre , qu'il y a peu de 
suite dans les actions des hommes , et que notre 
espèce n'est pas aussi raisonnable, qu'on voudroit 
se le persuader. 

Qu'est-elle , cette raison , de laquelle les hom- 
mes tirent un si orgueilleux avantage? el qui est- 
ce , qui la possède ? 

Ses progrès sont plus lents , qu'on ne lé croit. 
Presque tout le monde sè contente d'idées Vagues 
des choses : peu d'individus ont lé tems de les* 
examiner et de les approfondir. 

Les uns , garottés , dès lëùr ënfancë , par lés 
chaînes de la superstition , ne véuîent oâ fcejféu*- 
vent les briser. D'autres , livrés aux frivolités , 
n'ont pas ma mot de géométrie dans la ttke , et 
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jouissent de la vie , sans qu'aucun moment de ré- 
flexion interrompe leurs plaisirs. Ajoutez à cela 
les ames timides , les femmes peureuses ; et ce 
total compose la société des hommes. Si , sur 
miile , il se trouve un homme , qui pense , c'est 
beaucoup. 

Comment détruire tant de préjugés , sucés avec 
le lait de la nourrice? Comment lutter contre la 
coutume , qui est la raison des sots ? La voix des 
précepteurs du genre humain est peu entendue , 
et ne s'étend pas hors d'une sphère très - res- 
serrée. 

Il n'y a rien à gagner sur cette belle espèce , à 
deux pieds et sans plumes , qui , probablement , 
sera, toujours le jouet des frippons , qui voudront 
la tromper. 

Le peu de bon sens,, dont notre espèce est ca- 
pable , ne^peut résider , que dans la moindre par- 
tie d'une nation : le resté n'en est pas suscepti- 
ble. Le nombre des philosophes sera petit dans 
tous les âges. Une superstition quelconque domi- 
nera toujours l'univers. 

Mon occupation principale est de combattre l'i- 
gnorance et les préjugé* dans les contrées, que le 
hasard me fait gouverner ; d'éclairer les esprits ; 
de cultiver les mœurs ; et de rendre les hommes 
aussi heureux , que le comporte la nature hu- 
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maine~, et que le permettent les moyens <juc jô 
puis employer (i). 

Si l'on vouloit , qu'un homme , très-fort et ro- 
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Aucun prince n'a fait autaut d'efforts et de sacrifices 
que Frédéric , pour retirer le Brandebourg et la Prusse de 
la barbarie, dans laquelle ces Etats avoientété plonges pen- 
dant tant de siècles. Le graud Electeur et Frédéric I , ou 
plutôt la rt ine Sophie-Charlotte, sa seconde femme, avoient 
beaucoup avance leur civilisation : mais le règne de Fré- 
déric-Guillaume I les ramenoit insensiblement à la gros- 
sièreté, à l'ignorance , aux mœurs ignobles et révoltantes 
des anciens habitans de ces contre'es septentrionales ; et si , 
à la mort de ce monarque , la nation prussienne se regar- 
doit encore comme la première de l'Allemagne , c'est 
qu'elle prévoyoit d'avance , à quel éclat alloit l'élever l'il- 
lustre successeur , que la Providence lui avoit destiné. 

Comme prince royal , Frédéric se montroit, aux yeux 
de l'Europe , avec toutes les qualités, qui peuvent honorer, 
embellir le trône , et faire le bonheur des sujets. Il joignoit, 
à beaucoup d'amabilité, une ardeur infatigable pour l'étude 
et le travail. Il étoit enthousiaste des grands talens , proté- 
geoit le vrai mérite en tout genre , ne laissoit voir en lui , 
que- la passion de répandre , de plus en plus , les lumières 
dans son pays, et d'y faire fleurir tous les arts. 

Ce doux espoir remplissoit les cœurs de tous les Prus- 
siens j et tandis que le roi régnant étouflfoit , en quelque 
sorte , le génie de tous ses sujets , le jeune prince, par ses 
exemples , et l'émulation qu'il leur inspiroit , les empe-. 
choit de s'abandonner au découragement , et leur offroit 
en perspective , l'époque çlu plus beau des règnes. 
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buste , renversât le Louvre , en y appuyant for- 
tement les épaules , il n'en viendroit pas à bout : 
mais si ou te chargeoit de soulever un poids de 
cenj livres , il pourroît y réussir. Il en est de 
même de la raison. Elle peut vaincre des obsta- 
cles , proportionnés à ses forces : mais il en est 
de tels , qui l'obligent à céder. 

Notre raison doit nous servir à modérer tout 

L'attente nationale ne tqrda point à se réaliser. Frédéric 
fut à peine roi , et libre de diriger les esprits vers les ob- 
• jets , qui lui sembloicnt les plus propres à adoucir les 
mœurs et à développer les talens , qu'il fit , de ces soins 
paternels, le sujet habituel de ses méditations et ses plus 
cbères délices. II. veilla à l'éducation de la jeunesse , re- 
forma les écoles existantes , en fonda de nouvelles sur de 
meilleurs principes. 11 attira une foule d'étrangers de toutes 
les professions , pour aiguillonner ses sujets et leur servir 
de modèles. Il voulut, sur-tout, que des savans , des litté- 
rateurs et des artistes , qui s'etoient faits , d'ans d'autres 
Etats , une re'pntation brillante* , vinsent les enflammer de 
l'amour de la. gloire , et du désir de partager, un jour, 
avec eux , les mêmes distinctions et la même célébrité'. Il 
renouvela son académie des sciences et belles-lettres , ce 
foyer des lumières, et me'ri'a , à ce titre comme à tant 
d'autres , la dénomination glorieuse, que lui défera d'A- 
lembert , et que l'Europe entière a depuis consacrée , de 
philosophe des rois et de rot des philosophes (j). 

{Note de l'Editeur). 

(i) Voyea «a lettr* du a» #oût 177»; 
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ce qu'il y a d'excessif en nous , et non pas à dé- 
truire l'homme dans l'homme. L'inclination des 
hommes les porte au mal : ils ne sont bons , qu'à 
proportion , que l'éducation ou l'expérience a pu 
modérer la fougue de leur tempérament. 

Chez les nations , que les lettres ont le plus 
polies , nous voyons encore des restes de l'an- 
cienne férocité de leurs mœurs. Il est bien diffi- 
cile de rendre le genre humain bon , et d'ache- 
ver d'apprivoiser cet animal le plus sauvage de 
tous. 

Quels .ont été les hommes , avant que d'être 

réuni* en corps de société. 
« • • • • 

En remontant à l'antiquité la plus reculée , nous 
trouvons , que les peuples , dont la connoissance 
nous est parvenue, menoient une vie pastorale et 
ne formoient point de société. Ce que la Ge- 
nèse rapporte de l'histoire des patriarches , en est 
un témoignage suffisant. 

Avant le petit peuple juif , * les Egyptiens dé- 
voient être de même dispersés dans les contrées , 
que le Nil ne submergeoit pas; et il s'est écoulé 
bien des siècles, sans doute, avant que ce fleuve, 
dompte , leur permit de se rassembler par bour- 
se ' 
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Nous apprenons , par l'histoire grecque , le 
nom des fondateurs des villes et celui des législa- 
teurs , qui , les premiers , les rassemblèrent en 
corps. Cette nation fut long - temps sauvage , 
comme le furent tous les habitans de notre 
.globe. 

Si les annales des Etrusques , des Samnites , 
des Sabins , nous ctoient parvenues, nôus appren- 
drions^ssurément , que ces peuples vivoient iso- 
lés , par familles , avant que de s'être rassemblés 
et réunis. 

Les Gaulois formoient déjà des associations , du 
tems que Jules-César les dompta. Mais il paroît, 
que Ja Grande-Bretagne n'étoit pas perfectionnée 
à ce point , lorsque ce conquérant y passa , pour 
la première fois , avec les troupes romames. 

Les Germains , alors , ne pouvoient se compa- 
rer qu'aux Iroquois , aux Algonquins , et autres 
pareilles nations sauvages. Us ne vivoient que 
de la chasse, de la pèche et du lait de leurs trou- 
peaux. Un Germain croyoit s'avilir , en cultivant 
la terre-: U employoit à ces travaux les esclaves , 
qu'il avoit faits à la guerre. Aussi la forêt d'Her- 
cyme , couvroit-elle , presque entièrement , cette 
vaste étendue de pays , qur compose maintenant 
l'Allemagne. La nation ne ppuvoitpas être nom- 
breuse , faute de nourriture suffisante ; etc'est-là, 
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sans doute , la véritable cause de ces émigrations 
prodigieuses des peuples du septentrion, qui se 
précipitoientverslemidi, pour chercher des terres 

toutes défrichées , et un climat moins rigoui^ux. 

> 

Ce qui détermina les hommes , sauvages > à se 
rassembler en corps de nation et à se lier par 
un pacte social. 

On est étonné , quand on se représente le genre 
humain , vivant silong-teras dans un état d'abru- 
tissement et sans former de société; et Ton re- 
cherche avidement , quelle raisori a pu le porter à 
se réunir en corps de peuple. 

Les violences et les pillages d'autres hordes voi- 
sines ont, sans doute , fait naître à ces peuplades 
isolées l'idée de se joindre à d'autres familles, 
pour s'assurer leurs possessions par leur mutuelle 
défense. 

De-là, sent nées les lois, qui enseignent aux 
sociétés à préférer l'intérêt général au bien parti- 
culier. Dès-lors , personne , sans craindre de châ- 
timent , n'osa s'emparer du bien d'autrui : per- 
sonne n'osa attenter à la vie de son voisin. Il fallut 
respecter sa femme et ses biens , comme des ob- , 
jets sacrés; et si la société entière se trouvoit atta- v} 
quée, chacun devoit accourir, pour la sauver. 

Cette grande vérité 7 qu'il faut agir envers les 
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autres y comme nous voudrions qu'ils se com- 
portassent envers nous , devint le principe des 
lois 'et du pacte social. 

Mais comme ces lois ne pouvoient , ni se main- 
tenir, ni s'exécuter, sans un surveillant , qui s'en 
occupât sans cesse , le peuple élut des magistrats , 
auxquels il se soumit. 

Qu'on s'imprime bien , que Ja conservation des 
lois fut l'unique raison , qui engagea les hommes 
à 5e donner des supérieurs , puisque c'est la vraie 
origine de la souveraineté. 

Le magistrat étoit le premier serviteur de l'E- 
tat. Quand ces sociétés naissantes avoieut à crain- 
dre les entreprises de leurs voisins , le magistrat 
armoit le peuple , et voloit à k défense des ci- 
toyens. 

Obligations , qui résultent du pacte social. 

Le pacte social est proprement une convention 
tacite de tous les citoyens d'un môme gouverne- 
ment , qui les engage à concourir avec une ardeur 
égale au bien général de la communauté. 

De là dérivent les devoirs des individus , qui , 
tous , selon leurs moyens , leurs talens et leur 
naissance , doivent s'intéresser et contribuer au 
bien de leur patrie commune. La nécessité de 
subsister et l'intérêt, qui opèrent sur ^'esprit du 
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peuple , l'obligent , pour son propre avantage f 
à travailler pour le bien de ses concitoyens. 

De là , la culture des terres, des vignes , des 
jardins , le soin des bestiaux , les manufactures , 
le négoce. 

De là , le nombre des vaillans défenseurs de 
la patrie, qui lui dévouent leur repos , leur santé 
et leurs jours. 

Le pacte social a été formé par le besoin mu- 
tuel , qu'ont les hommes de s'assister ; et puis- 
qu'aueuue- communauté ne peut subsiter sans 
mœurs vertueuses , il a fallu , que chaque citoyen 
sacriûat une partie de son intérêt à celui de son 
semblable. 

Il en résulte , que, si vous ne voulez pas qu'on 
vous trompe ? vous ne devez tromper personne* 
Vous ne voulez pas , qu'on vous vole ? ne volez 
point vous-même. Yous voulez , qu'on vous as<- 
siste dans vos besoins ? soyez toujours prêt à ser- 
vir les autres. Vous voulez , que Ton vous dé- 
fende? contribuez-y de votre argent, et mieux enr 
core de votre; puissance. Vous desirez la paix pu- 
blique ? ne la troublez donc point vous-même,- et 
si vous voulez:, que votre patrie prospère? éver- 
tuez-vous , servez-la de tout votre pouvoir. 
. Pour réunir tous les intérêts particuliers , il 
fallait trouver un tempérament, pour la* con> 
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tenter tous; et l'on convint qu'on ne se déroberoi* 
point réciproquement sou bien, qu'on n'attente- 
roit point à la vie de ses semblables , et qu'on 
se prêteroit mutuellement à tout ce qui pourroit 
contribuer au bien commun. 

Qualités , qui constituent le bon citoyen et le 

■ 

jvrai patriote. 

* 

Le bon citoyen est un homme, qui s'est fait 
une règle invariable d'être utile , autant qu'il dé- 
pend de lui , à la société , dont il est membre. 

Les peuples civilisés , que le pacte social réu- 
nit, se doivent mutuellement des secours : leur 
propre intérêt le veut : le bien général l'exige ; 
et sitôt qu'ils cesseroient de s'entr'aider et de s'as- 
sister , il s'ensuivroit, d'une façon ou d'une au- 
tre , une confusion totale , qui entraîneroit la 
perte de chaque individu. • 

Un royaume , bien gouverné , doit être comme 
^ une famille, dont le souverain est le père , et les 
citoyens, les enfans. Les biens et les maux sont 
communs entr'eux : car , le monarqùe ne sauroit 
être heureux , lorsque ses peuples sont miséra- 
bles. Quand cette union est bien cimentée , 
le devoir de la reconnoissanec produit de bons 
citoyens, parce que leur union avec l'Etat est trop 
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intime , pour qu'ils puissent s'en séparer : ils au- 
raient tout à perdre et rien à gagner. 

Le gouvernement de Sparte étoit oligarchique; 
et il a produit une multitude de grands hommes , 
dévoués à la patrie. 

Rome , après même qu'elle eut perdu sa' liber- 
té, fournit des Agrippa , des Thrasca-Petus* , des 
Helvidius-Priscus , un Corbulon , un Agricola , 
des empereurs Tite , Marc-Aurèle , Trajan , Ju- 
lien , enfin un grand nombre d'ames mâles et vi- 
riles , qui préféroient l'avantage du pubiicau leur 
propre. 

L'amour de la patrie n'est pas une vertu idéale : 
cet amour a produit de grandes choses , en éle- 
vant des hommes véritablement sublimes au- 
dessus de l'humanité^ et en leur inspirant les 
plus nobles et les plus fameuses entreprises. 

Le bien de la société est le nôtre. Nous ne pou- 
vous nous isoler, ni nous séparer d'elle. Si le gou- 
vernement est heureux , nous prospérons avec 
lui. S'il souffre , le contre-coup de son infortune 
rejaillit sur nous. De même , si les citoyens jouis- 
sent d'une opulence honnête, le souverain est 
dans la prospérité^ et si les citoyens sont acca- 
blés de misère , la situation du souverain est di- 
gne de compassion. ê 
Ce ne sont pas ces maisons , ces murailles , ces 

3 



( 34) 

bois, ces champs, que j'appelle votre patrie, mais 
v/ vos parens , votre femme , vos enfans , vos amis, 
et ceux qui travaillent pour votre bien dans les 
différentes branches de l'administration , et qui 
vous rendent des services journaliers, sans que vous 
vous donniez seulement la peine de* vous infor- 
mer de leurs travaux. Ce sont là les liens qui nous 
unissent à la société. 

Le zèle pour le bien public a servi de principe 
à tous les bons gouvernemens , anciens et mo- 
dernes. 11 a fait la base de leur grandeur et <îe 
leur prospérité. Les conséquences incontestables 
qui en dérivent , ont produit de bons citoyens et 
de ces ames magnanimes et vertueuses , qui ont 
cté la gloire et le soutien de leurs compatriotes. 

Que ne peut point l'amour de la patrie sur 
l'ame énergique et généreuse d'un bon citoyen ? 
Le génie , plein de cet heureux enthousiasme , ne 
trouve rien d'impossible : il s'élève rapidement à 
l'héroïsme. Mais il semble que l'espèce de ces 

ames mâles , de ces hommes remplis de nerf et 

< 

de vertu , soit épuisée. La mollesse a remplacé 
l'amour de la gloire : la fainéantise a succédé à la 
vigilance ; et un misérable intérêt personnel a dé- 
truit l'amour de la patrie. 

Etes-vous riche ? vous êtes plus obligé qu'ua 
autre d'en témoigner votre attachement et votre 
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reconnoissance à votre patrie , en la servant avec 
zèle et- avec ardeur. Moins* vous avez de besoins , 
plus vous avez de mérite. Le service des uns dé-« 
rive de l'indigence : les travaux des autres sont 
gratuits. 

Aimez votre patrie comme votre mère : consa- 
crez-lui vos talens. En vous rendant utile, vous 
vous acquittez envers elle de tout ce qu'elle adroit 
d'exigé^ de vous. 

11 n'est rien de plus sage ni de plus vertueux , 
que d'aimer véritablement sa patrie. Les vieillards 
eux mêmes , les personnes infirmes doivent con- 
server pour elle ce tendre attachement, que des 
fils ont pour leur père , partager ses pertes et ses 
succès , et faire au moins des vœux pour sa pros- 
périté. 

Mourir pour elle, c'est vivre éternellement dans 
la mémoire des hommes. On ne peut la servir, 
sans se combler de gloire. L'homme de lettres, 
en instruisant le public ; le philosophe, en lui en* 
seignaut la vérité; le financier , en administrant 
fidèlement ses revenus ; le jurisconsulte , en sacri- 
fiant la forme à l'équité ; le soldat , en défendant 
sa patrie avec zèle et avec courage; le politique, 
en combinant sagement et en raisonnant avec jus- 
tesse ; l'ecclésiastique , en prêchant la saine mo- 
rale ; l'agriculteur , l'artisan 9 les manufacturiers, 
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les négocians , en perfectionnant, chacun , Ja par- 
tie à laquelle ils se sont consacrés. Tout citoyen, 
en pensant, en agissant ainsi, travaille pour le 
bien public. Ces différentes branches , réunies , 
et aspirant au même but , font naître la félicité 
des Etats , le bonheur , la durée et la gloire des 
Empires. 

Réfutation de quelques écrivains encyclopé- 
# dis tes sur l'amour de la patrie. 

J'ai lu , dans les ouvrages des encyclopédistes , 

*C ^ ue ^ amour ^ c ' a P atr * e esfcun préjugé , que les 
gouvernemens avoient taché d'accréditer ; mais 
qu'en un siècle éclairé comme le nôtre , il étoit 
tems de se désabuser de ces anciennes chimères. 
Ces sortes d'assertions doivent être réfutées pour 
le bien de la société. 

Us disent que le sage est citoyen de l'Univers. 
Je suis de leur avis , s'ils entendent , par là , que 
les hommes sont tous frères, et qu'ils doivent tous 
s'aimer. Mais je cesse de penser comme "eux , si 
leur intention est de former des vagabonds , des 
gens qui , ne tenant à rien , courent le monde par 
ennui , deviennent fripons par nécessité , et finis- 
sent y soit dans un lieu , soit dans un autre , par 
être punis de la vie désordonnée qu'ils ont menée. 
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De semblables idées entrent et s'impriment fa^\ 
cilcment dans des têtes légères. Les suites qu'elles 
produisent, sont toujours opposées au bien de la 
société, parce qu'elles mènent à dissoudre l'union 
sociale, en déracinant insensiblement de l'esprit des : 
citoyens ,1e &èle et rattachement qu'ils doivent à 
leur patrie. : » . r ^ 

. Les encyclopédistes ont jeté tout le ridicules , f 
qu'ils ont pu r sur l'amour de la patrie , tant re-> 
commandé par l'antiqtiké , et qui \ de tout tems, 
a été le principe des plus belles actions. Ils rài- 
sonnent aussi pitoyablement sur ce sujet que sur 
bien d'autres : ils disent doctoralement , qu'il n'y a 
point d'Etre qui s'appelle patrie; que c'est une 
idée creuse de quelque législateur , qui a créé ce 
m ot , pour gouverner des citoyens , et que ce qui 
n'existe pas réellement , ne sauroit mériter notre 
amour. Cela s'appelle pitoyablement argumenter. 

Le pays, où nous avons reçu la lumière, est 
notre patrie. Ce n'est point un Etre de raison; elle 
est composée d'une multitude de citoyens , qui # 
tous vivent dans la même société, sous les mêmes 
coutumes ; et comme nos intérêts et les siens sont 
étroitement unis , nous lui devons notre attaché* 
nient , notre amour et nos services. yirmjal:! 
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Far quelle progression les Etats se civilisent et 

se policen t. 

Tous les Etats ont eu un certain cercle d'eve* 
nemens à parcourir, avant que d'atteindre à leur 
plus haut degré de perfection. Les monarchies y 
sont arrivées par une allure , plus lente que les 
républiques , et s'y sont moins soutenues ; et s'il 
est vrai de dire, que la forme de gouvernement la 
plus parfaite est celle d'un Toyaume bien admi- 
nistré , il n'est pas moins certain que les répu- 
bliques ont rempli plus promptement Je but de 
leur institution , et se sont le mieux conservées , 
parce que les rois meurent et que les sages lois 
sont immortelles. . ^ ^ \< 

Les beaux siècles s'annoncent par le nombre 
de grands hommes en tout genre , qui naissent 
à-la- fois. • 

Mais comme les sciences ont besoin d'un ter- 
rein propre pour leur développement , de même 
Us nations demandent un concours de conjonc- 
tures heureuses , pour sortir de leur engourdis- 
sement, et recevoir , pour ainsi dire , une nou- 
velle vie. - 

Heureux sont les princes , qui viennent au 
monde dans des conjonctures aussi favorables 
Les vertus , les talens , le génie les emportent 
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d'un mouvement commun , aux choses grandes 
et sublimes. 

Les princes n'ont jamais totalement changé Ja 
façon de penser des peuples. Ils n'ont jamais pu 
forcer la nature à produire de grands hommes , 
lorsqu'elle s'y refusoit. Quoique le travail des 
mines soit soumis à leurs ordres , les veines fé- 
condes ne le sont pas : elles s'ouvrent tout-à-coup, 
en fournissant des richesses abondantes , et se 
perdent dans le tems qu'on les poursuit avec plus 
d'activité. 

Us donneront un certain vernis de politesse à 
leur nation. Ils maintiendront les lois dans leur 
vigueur et les sciences dans leur médiocrité : mais 
ils n'altéreront jamais l'essence des choses. Hs 
n'ajouteront que quelques nuances passagères à la 
couleur dominante du tableau. 

Ce n'est pas l'ouvrage d'un jour, que de civi- 
liser une nation qui a été sauvage pendant dés 
siècles. 11 faut bien du tems , pour que la douceur 
du commerce des sciences se communique à tout 
un peuple. 

Les siècles où les nations produisent des Tu- 
renne , des Condé , des Colbert , des Bossuef , 
des Bayle et des Corneille, ne se suivent pas de 
proche en proche. Tels furent ceux des Périclès, 
des Cicérou , des Louis XlV. U faut que tout pri- 
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pare les esprits à cette effervescence. Il semble , 
que ce soit un effort de la nature , qui se repose , 
après avoir prodigue , tout-à-la-fois , sa fécondité 
et son abondance. 

Aucun souverain ne peut contribuer à l'exis- 
tence d'une époque aussi brillante. 11 faut que la 
nature place les génies de telle sorte , que ceux 
qui les auront reçus , puissent les employer dans 
la place Qu'ils auront à occuper dans le monde; 
et, très-souvent, les génies déplacés sont comme 
des semences étouffées , qui ne produisent rien. 

Nous avons vu des monarchies naître et mou- 
rir. Des peuples , de barbares qu'ils étoient , se 
> policer et devenir le modèle des nations. Ne pour* 
rions-nous pas conclure , que les nations ont une « 
révolution semblable , si on ose le dire , à celle 
des planètes , qui , après avoir parcouru ^ en dix 
mille ans , tout J'espace des cieux , se retrouvent 
au point d'où elles étoient parties ? 

Nos beaux jours arriveront donc 3 comme ceux 
des autres. Nos prétentions sont d'autant plus 
justes , que nous avons payé le tribut à la bar- 
barie(i). 

■ ■ " > 

(i) Tacite, pour animer ses compatriotes à la vertu, 
leur proposoit , pour modèle de frugalité et de candeur % 
nos anciens Germains , qui, cerlaincmcnt , ne meritoient 
pas alors d'être imites de personne* 
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Le destin des choses humaines est de changer. 
La Grèce et l'Egypte sont barbares : mais la 
France, l'Angleterre et l'Allemagne, qui com- 
mencent à s'éclairer , nous dédommageront bien 
du Péloponcse. Les marais de Rome ont inondé 
les jardins de LuculJus. Peut-être que, dans quel- 
ques siècles , il faudra puiser les belles connois- 
sances chez les Russes. Tout est possible ; et ce qui 
n'est pas , peut arriver encore. 

Caractère d'un peuple qui Sé civilise , et de 
celui qui est déjà civilisé. 

Lorsqu'un peuple veut sortir de la barbarie , 
un mélange de férocité et de magnificence entre 
dans toutes les coutumes qu'il adopte. Il cherche 
le bon chemin , et le manque. Sa grossièreté con- 
fond les cérémonies avec la politesse , la magnifi- 
cence avec la dignité , les débauches avec le plai- 
sir , la pédantèrië avec le savoir , et les platitudes 
grossières des bouffons avec les ingénieuses saillies 
del'esprit. ! " ' : 1 
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CHAPITRE II. 



0 * 



ï>e l'ancienne barbarie de l'europe. 



Idolâtrie générale chez tous les peuples. 



Il n'est malheureusement que trop vrai, que 
Terreur et la superstition sont, pour ainsi dire, 
le partage de l'humanité. Tous les peuples ont eu 
la même pente pour l'idolâtrie; et, comme ils ont 
tous , a -peu-près , les mêmes passions, les effets 
n'ont pas manqué dy répondre. 

La crainte donna le jour à la crédulité ; et l'a- 
mour-propre intéressa bientôt le ciel au destin 
des hommes. De-là naquirent tous Jes cultes dif- 
férons , qui n'élôient , à proprement parler , que 
des soumissions , modifiées en cent façons extra- 
vagantes , pour appaiser la colère céleste dont on 
redoutoit les effets. 

La raison humaine , altérée et abrutie par la 
terreur , que toutes sortes de calamités lui inspi- & 
roient , ne savoit à qui se prendre pour se ras- 
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surer contre ses craintes : et comme les malades 
ont recours à tous les remèdes , pour essayer s'ils 
n'en trouveront point un qui les guérisse , le genre 
humain supposa , dans son aveuglement , une 
essence divine et une vertu secourable dans # tous 
les objets de la nature. 

Depuis les plus sublimes jusqu'aux plus abjects, 
tout fut adore. L'encens fuma pour des champi- 
gnons. Le crocodile eut des autels. Les statues 
des grands hommes , qui , les premi«rs , avoient 
gouverné les nations , eurent des temples et des 
sacrificateurs ; et dans les tems où des afflictions 
générales désoloient un pays , la superstition re- 
doubloit. , , 

La superstition est la même, sans doute , chez 
toutes les nations : mais quoiqu'elle soit en gé- 
néral une suite de la crédulité , elle se manifeste 
cependant sous des nuances variées à l'infini , et 
proportionnées au génie des nations. 

• r • 

Ce que V histoire nous apprend sur les divers, 
pays, qu'embrasse aujourd'hui la monarchie 
prussienne , et jusqu'au règne du Grand- 
Electeur. 

Du Brandebourg. Des nations , qu'un 
océan immense sépare et qui habitent sous les 
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tropiques opposés , ne différent pas plus dans 
leurs usages , que les Brandebourgeois d'eux- 
mêmes , si nous les comparons du tems de Ta- 
cite au tems de Henri l'oiseleur ; ceux de Henri 
l'oiseleur à ceux de Jean-le-Cicéron ; enfin , ceux- 
là , aux habitans de Fclectorat sous Frgdéric I. 

Le Brandebourg a suivi les cultes difîérens des 
divers peuples qui l'ont habité. 

Le Teutons , qui furent ses plus anciens habi- 
tans , adoroient un dieu nommé Tuiston. César 
dit que c'est le Dispaler engendré par la terre , 
et qui avoit lui-même un fils nommé Man. 

Le culte que les Germains rendoient à leurs 
dieux , étoit proportionné à leurs mœurs simples , 
mais sauvages et grossières. Ils s'assembloientdans 
des bois sacrés , chantoient des hymnes en l'hon- 
neur de leurs idoles, et leur sacrifîoient •môme, 
des victimes humaines. 

11 n'y avoit point de contrée qui n'eût son dieu 
particulier. Les Vandales en avoient un nommé 
Triglaf. On en trouva encore un à Harlunger- 
b'erg , auprès du Brandebourg. Il étoit représenté 
avec trois têtes : ce qui marquoit qu'il régnoit au 
ciel , sur la terre et dans les enfers. 

Tacite rapporte , que les Germains avoient un 
certain nombre de chevaux blancs , qu'ils croyoient 
être instruits des mystères de leurs dieux j et 
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qu'on nourrissent , pour la déesse Hcrta , unchc- 
val noir , qui passoit pour l'interprète de ses vo- 
lontés. 

Ces peuples adoroient aussi des serpens ; et 
l'on punissoit de mort ceux qui en tuoient. 

Les Saxons , qui , revenant d'Angleterre , firent 
une descente à l'embouchure de l'Elbe et prirent 
possession de ces contrées entre l'Elbe , la Sprée 
et l'Oder , que les naturels du pays avoient aban- 
données , établirent leurs dieux et leur religion 
dans le Brandebourg. La principale de leurs 
idoles étoit Irma nsœu le , ce qui signifie colonne 
â'Irman. 

Irmansçeule n'étoit pas le seul dieu des Saxons: 
on trouva sous une de leurs idoles l'inscription 
suivante : je fus autrefois le duc des Saxons c 
fen suis devenu le dieu. 

Angélus soutient, qu'ils adoroient le soleil sous 
la forme d'une téte radieuse , et que cette idole 
donna son nom à la ville de Sonnenbourg , où 
elle étoit placée. 11 prétend encore , qu'ils ado- 
roientnne Vénus , représentée à demi-nue, ayant 
la mammelle gauche percée par une flèche, et 
trois Grâces , plus petites qu'elle , qui J'entou- 
roient. Ces peuples la nommoient Magda , ce 
qui veut dire fille. Angélus assure qu'elle donna 
son nom à Magdebourg, où elle avoit ses autels. 
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Ce qu'il y avoît de plus remarquable dans le 
culte que les Saxons rendoient à cette divinité , 
c'étoient les jeux qu'ils célébroient en son hon- 
neur. Us consistoient en des tournois , que fai- 
soient tous les jeunes gens des bourgades voi- 
sines. Ils déposoient une somme d'argent entre 
les mains des juges , pour doter une jeune fille , 
qui ctoit donnée en mariage , comme le prix , à 
celui qui l'avoit emporté a la joûte. 

Charlemagne défendit aux Saxons d'adorer des 
chênes et de les arroser du sang des victimes. 

Toute l'Allemagne ctoit encore attachée au 
culte des idoles , quand Charlemagne , et , après 
lui , Henri l'oiseleur entreprirent de convertir ces 
peuples. Après bien des efforts inutiles, ils n'y 
réussirent qu'en noyant l'idolâtrie dans des torrens 
de sang humain. 

On ne découvre aucune trace dé christianisme 
dans le Brandebourg avant le tems de Charle- 
magne. Mais cet empereur , après avoir remporté 
sur les Saxons et les Brandebourgeois différentes 
victoires , vint établir son camp auprès de Mag- 
debourg , et n'accorda la paix à ces provinces 
qu'à condition qu'elles embrasseraient le chris- 
tianisme. 

L'impuissance de résister à un ennemi aussi re- 
doutable , et la crainte de ses menaces, conduisis 
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rent ces peuples au baptême , qui leur fut admi- 
nistré dans le camp de l'empereur. Mais la sécu- 
rité les ramena tous à l'idolâtrie, dès que ce prince 
se fut éloigné de leur voisinage avec son armée. 

L'empereur Henri l'oiseleur triompha ensuite , 
à l'exemple de Charlemagne , des habitans des 
bords de l'Elbe et de l'Oder j et après bien du 
sang répandu , ces peuples furent subjugués et 
convertis. 

Les Chrétiens détruisirent les idoles du paga- 
nisme , de sorte qu'il n'en resta plus de vestiges. 
Les niches de ces idoles , vacantes , furent rem- 
plies de saints de toute espèce ; et de nouvelles 
erreurs succédèrent aux anciennes. 

Le peuple ne larda pas à regretter ses idoles, 
quf étoient des objets palpables de son culte. 
L'amour de la liberté , la force d'un ancien pré- 
jugé, tout le ramena à ses faux-dieux. Mistévoïus , 
roi des Vénèdes , se mit à la tête du paganisme 
renaissant , et rétablit l'ancien culte. 

Le christianisme ayant été rétabli , dans le 
Brandebourg , pour la troisième fois , la religion 
catholique parut triomphante et sans contrainte : 
mais elle entraîna après elle les plus grands scan- 
dales. 

Les èvêques étoient ignorans , cruels , ambi- 
tieux et guerriers : ils portèrent les armes en per- 
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Sonne contre les margraves et contre d'autres voi- 
sins , pillant , ravageant , brûlant les contrées et 
s'arrogcânt un pouvoir absolu sur les consciences. 

L'ignorance crasse, où vivoient ces peuples, 
pendant le treizième siècle , étoit un terrain où la 
superstition devoit fructifier. Aussi ne manqua-t-on 
pas de miracles, ni d'aucune supercherie, capable 
d'affermir l'autorité des prêtres. Les vierges mi- 
raculeuses , les images secourables et les reliques 
des saints , avoient alors une vertu toute singu- 
lière. 

La cour de Rome , toujours attentive à étendre 
sa domination, à l'ombre des autels, ne négli- 
geoit aucun des moyens , qui pouv oient l'y con- 
duire. % 

Quand enfin le christianisme eut poussé de pro- 
fondes racines , on vit des fanatiques de toute 
espèce (i). On baptisa des juifs par force. On en 
brûla d'autres. On fit des processions et des vœux 
aux images miraculeuses ; et l'imagination, échauf- 
fée par tant d'inventions folles ou bizarres , en- 
fanta Tordre des flagellans. ^ 

. . ... .. .. .. . 

^i; C'est calomnier la religion chrétienne, que de lui 
imputer des crimes. Il ne faut jamais confondre la loi et 
l'abus ; et quand on se récrie contre la religion , il faut de- 
signer le tems dont on parle , et distinguer les abus de 
l'institution. 
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Le pape Jean XXII établit des bureaux d'indul- 
gence dans le Brandebourg. Les Augu^ins trafi- 
quoient de ces îudul^nces , et en envoyoient le 
produit à Rome. 

C'est ainsi , que la religion catholique , humble 
et douce sous les persécutions, mais fîère après 
son établissement , persécuta à son tour, et que 
les ecclésiastiques, abusant de la crédulité des 
hommes , et menant la vie la plus scandaleuse , se 
servirent delà religion pour s enrichir. 

Tous les Chrétiens étoient soumis au pape , 
qu'ils croyoient infaillible ; ce qui rendoit son 
pouvoir plus étendu , que ce^pi du souverain le 
plus despotique. 

•Un misérabje moine s'éleva contre une puis- 
sance, si solidement établie ; et la moitié de l'Eu- 
rope secoua le joug de Rome. 

Tout pféparoit les esprits à ce dénouement. La 
religion chrétienne étoit si dégénérée , qu'on n'y 
reconnoissoit plus les caractères de son institu- 
tion. Rien ne surpassoit , dans sou origine , la 
sainteté de sa morale : mais la pente du cœur hu- 
main à la corruption en pervertit bientôt l'usage. 

Cette religion, ^qui enseignoit l'humilité, la cha.. 
rité et la patience, s'établit par le fer et par le feu. 
Les prêtres des autels , dont la sainteté et la pau- 
Treté dévoient être le partage , acquirent des ri* 
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classes, devinrent ambitieux, et quelques-uns 
furent des princes puissans. Lej&ape, qui orign 
Bairemenl relevoit des enmereurc , s'arrogea le 
pouvoir de les faire et de Ire déposer. 11 fulmina 
des excommunications : il mit des royaumes en 
interdit ; et il outra si prodigieusement les choses, 
qu'il falloit bien que le monde se révoltât à la fin 
contre tant d'abus. 

Les Vaudois , les Wiclésites et les Hussitcs 
avoient déjà commencé à remuer : mais Luther 
et Calvin , plus audacieux et nés dans des con- 
jonctures plus favorables , consommèrent l'ou- 
vrage. Les Augusljns déclamèrent contre le pape. 
Luther, qui étoit de leur ordre , attaqua avec vé- 
hémence les abus de 1 église. Il devant bientôt chef 
tie parti- et comme sa doctrine dépouilloit les 
éveques de leurs bénéfices et les couvens de leurs 
richesses , les souverains suivirent en foule le 
nouveau convertisseur. 

La religion prit alors une forme toute nou- 
velle. Joachim II fut le premier électeur du Bran- 
debourg , qui se fit luthérien. Sa mère , qui étoit 
«me princesse du Danemarck , lui communiqua 
ses sentimens car la nouvelle doctrine avoit pé- 
aétré en Danemarck , avant que d'être reçue en 
Brandebourg. Le pays suivit l'exemple de ce prince. 

a. 0 Delà Prusse royale. La Prusse fut habitée 
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originairement par des Slaves , des Sarmatésgfedes 
Russes et des Vénèdes. Tous ces peuples étoient 
plongés dans l'idolâtrie la plus grossière. 

Ils adoroient les dieux des forêts , des lacs , des 
rivières, et même des serpens et des élans. Leur 
dévotion rustique et sauvage ne connoissoit pas la 
somptuosité des temples. 

Leurs principales idoles , Potrimpos f Perçu» 
nos et Picollos , avoient leur culte établi sous des 
chênes , ou elles étoient placées à Romowa et à 
Heiligenbeil. 

Les Prussiens sacrifioient à leurs dieux , jusqu'à 
leurs ennemis prisonniers. 

Combien la superstition et terreur sont encore 
par-tout répandues : inutilité des efforts da 
la philosophie , pour les détruire ou les empé* 
cher de se reproduire. 

Les philosophes ne parviendront jamais à cor- 
riger le genre humain de la superstition , à la- 
quelle il tient. La nature a mis cet ingrédient dans 
la composition de 1 espèce. C'est une crainte , c'est 
une foiblesse , c'est une crédulité , une précipita- 
tion de jugement , qui , par un penchant ordi* 
naire , entraîne des hommes dans le système dtt 
merveilleux. 

Il est peu d'aunes philosophiques, et d'une trempa 
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assep forte, pour détruire en elles les profondes ra- 
cines, que les préjuges de l'éducation y ont jetées. 

La superstition est une foiblesse de l'esprit hu- 
main: elle est inhérente à cet Etre. Elle a toujours 
été , et sera toujours. Les objets d'adoration pour- 
ront changer, comme les modes de France. Mais 
qu'importe? le choix n'en vaut pas la peine. La 
superstition est la même; et la raison n'y gagne rien. 

Croyez , que , si des philosophes fondoient un 
gouvernement , au bout d'un demi - siècle , le 
peuple se forgeroit des superstitions nouvelles , et 
attacheroit son culte à des objets quelconques , 
qui frapperoient les sens. Ou il se feroit de petites 
idoles; ou il révéreroit les tombeaux de ses fonda- 
teurs ; ou il invoqueroit le soleil ; ou quelque ab- 
surdité pareille remporterait sur le culte de l'Etre- 
Suprcme. 

Il ne suffit donc pas , à mon sens , de détrom- 
per les hommes : il faudroit pouvoir leur inspirer 
le courage de l'esprit; ou la sensibilité et la terreur 
triompheront toujours des raisonnemens les plus 
forts et les plus méthodiques. 

Les superstitieux l'emportent toujours sur les 
philosophes , parce que le gros des hommes n'a 
Fesprit, ni cultivé , ni juste , ni géométrique. 

Le nord n'est pas purifié de superstitieux et de 
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bigots. Nous atf ons une secte de béats , qui ne res- 
semblent pas mal aux presbitériens d'Angleterre , 
et qui sont d'autant plus insupportables , qu'ils 
sont dune aigreur et d'une roideur inflexible en- 
vers tous ceux qui ne sont pas de leur avis. On est 
obligé de cacher sessentimens, pour ne pas se faire 
d'ennemis. L'on vous condamne, sans vous enten« 
dre; et Ton vous persécute, sans vous connoître. 

En Espagne, le peuple sait, qu'avec des pré- 
sens on appaise ceux , qu'on a offensés. Il croit , 
qu'il en est de même à l'égard de la Divinité ; efi 
qu'en lui donnant à flairer la fumée , qui s'élève 
d'un bûcher , où l'on brûle un hérétique, c'est un 
moyen infaillible de lui plaire. Ajoutera cela des 
cérémonies, les déclamations des moines , les ap- 
plaudissemens des atnis , et la dévotion de la mul- 
titude; et vous trouverez, qu'il n'est pas surprenant,, 
que les Espagnols aveuglés aient encore de l'atta- 
chement pour ce culte, digne des antropophages. 

J'envisageles travaux de nos philosophes comme 
très-utiles; parce qu'il faut faire honte aux hommes 
de l'intolérance et du fanatisme ; et que c'est ser- 
vir l'humanité, que de combattre ces folies atroces 
et cruelles , qui ont transformé nos ancêtres en 
bêtes carnassières. 

Les hommes se croient tout permis , quand ils 
pensent combattre pour la gloire de Dieu. Ils 
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souillent les autels d'un Dieu bienfaisant du sang 
de victimes innocentes. Si ces horreurs peuvent 
s'excuser, c'est dans l'effervescence de quelque 
nouveau fanatisme : mais*ces furWrs deviennent 
plus atroces encore y quand elles se commettent 
dans le silence des passions. 

Détruire le fanatisme, c'est tarir la source la 
plus funeste des divisions et des haines , présentes 
à la mémoire de l'Europe , et dont on découvre 
des vestiges sanglans chez tous les peuples 
m Dans la superstitieuse Bohême, en Autriche,, 
ancien siège du fanatisme , les personnes de mise 
commencent à ouvrir les yeux. Quelques bar- 
rières que ^ cour oppose à l'entrée des bons ou- 
vrages , la vérité perce ; et quoique ses progrès ne 
soient pas rapides, c'est un grand point, qu'un cer- 
tain monde déchire le bandeau de la superstition. • 

Dans nos pays protestans , on va plus vite ; et 
peut-être ne faudra-t-il plus qu'un siècle , pour 
quelesanimosités, qui naquirent des partis, soient 
entièrement éteintes. 

De ce vaste domaine du fanatisme , il ne reste 
plus que la Pologne et la Bavière , où la crasse 
ignorance et l'engourdissement des esprits main- 
tiennent encore la superstition (i). 

_ . . — 

0) Si le jugement, que porte Frédéric de la Pologne et 
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Peu d'hommes raisonnent et sont capables âe 



raisonner. 



Les sciences sont pour tout le monde : maïs 
fart de penser est le don le plus rare de la nature. 
Entre cent personnes, qui croient penser , il en 
est à peine une qui pense par elle-même. Les 
autres n'ont que deux ou trois idées , qui roulent 
dans leur cerveau , sans s'altérer et sans acquérir 
de nouvelles formes y et la centième pensera peut- 
être ce qu'une autre a déjà pensé : mais son ima- 
gination ne sera pas créatrice. 

t'est cet esprit créateur , qui fait multiplier les 
idées, qui saisit des rapports entre des choses, que 
l'homme inattentif n'apperçoit qu'à peine. C'est 
Cette force de bon sens , qui , selon moi , fait la. 
partie essentielle de l'homme de génie. 

Peu d'hommes raisonnent ; et tous veulent dé- 
cider : il en est presque par-tout de môme. 

Quelles contradictions ne s'allient pas dan^Tes* 



de ia Bavière , n'a rien d'outre' , nous sommes arrives à 
l'heureuse e'poque , où les Satinâtes vont enfin se régéné- 
rer , et où les Bavarois , sous le gouvernement d'un excel- 
lent prince, commencent à se distinguer, entre les diffe- 
rens peuples de l'Allemagne, par leurs connaissances et 
leurs lumières. « ( Note.de r Editeur). 
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prit humain ? Qu'un fripon se propose de trom- 
per les hommes, il ne manquera pas de dupes. 
L'homme est fait pour l'erreur : elle entre comme 
d'elle-même dans son esprit ; et ce n'est que par 
des travaux immenses , qu'il découvre quelques 
vérités. 

Les bons esprits sont propres à tous les em- 
plois. Un raisonnement juste , des idées nettes et 
un peu de travail , servent également d'instru- 
mens pour les arts , pour la guerre, pour les 
finances et pour le commerce. 

Que de bntes dans le monde ! qui ne pensent 
point , que le raisonnement fatigue ! Que d'am- 
bitieux , occupés de leurs projets ! Sur ce grand 
nombre , combien peu de personnes aiment à 
s'instruire 4 et à s'éclairer ! Les brouillards épais , 
qui aveuglent l'humanité , du dixième au trei- 
zième siècle, sont dissipés. Cependant, la plupart 
des yeux sont myopes. Quelques-uns ont les pau- 
pières collées. 11 y aura de ces espèces-là , tant 
quelle monde durera , comme il se trouve des 
chênes stériles dans les forêts et des frélons près 
des abeilles. 

Une mauvaise dialectique est la plus mortelle 
de toutes les maladies , quand elle entre dans un 
cerveau, qui regimbe contre la déraison. Quoi de 
plus dégoûtant , que les plates absurdités d'au- 
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teûrs , qui pensent être philosophes , et qui ne 
sont que des visionnaires entêtes de leurs foljes 
illusions ? 

Le rapport des sens est ce que nous avons 
presque de plus sûr : mais il n'est pas exempt 
d'incertitudes. Nos yeux npus trompent , lors- 
qu'ils nous peignent ronde , de loin , une tour 
que nous trouvons quarrée en nous approchant. 
Nous croyons quelquefois entendre des sons , qui 
n'ont lieu que dans notre imagination , et qui 
ne consistent que dans une impression sourde , 
faite sur nos oreilles. L'odorat n'est pas moins 
infidèle que les autres sens. 11 semble quelquefois 
qu'on sente des odeurs^ie fleurs dans des prairies 
ou dans des bois , qui n'y sont pas cependant ; 
et à présent , je m'apperçois , au sang^jui coule 
de ma main, qu'uû moucheron m'a piqué. La 
chaleur du discours m'a rendu insensible à cette 
douleur. L'attouchement m'a fait faux-bond. 

Sans organes nous penserions aussi peu, qu'un 
clavecin pourroit rendre de sons sans cordes. 

De la vérité et de Terreur. 

L'eff eur seroit-elle notre partage ? Il paroît que 
le Créateur ne nous a pas destinés pour posséder 
beaucoup de science > et pour faire un grand che- 
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min dans le pays des connoissances. Il a placé 1 
les vérités dans des abîmes , que nos foibles lu- 
mières ne sauraient approfondir ; et il les a en- 
tourées d'une épaisse haie d'épines. 

La route de la vérité offre des précipices de 
tous «côtés. On ne s$it quel sentier suivre , pour 
éviter ces dangers ; et si l'on est assez heureux pour 
les avoir franchis , on trouve sur son chemin un 
labyrinthe, où le fil merveilleux d'Ariadne n'est 
d'aucun usage, et dont on ne peut jamais se 
tirer. 

Les uns courent après un fantôme imposteur, 
qui les trompe par ses prestiges , et leur donne 
pour bonne monnoie ce «jui est de faux-aloi. 

D'autres devinent ces vérités si secrètes. Ils 
croyent îrracher le voile de la nature. Us font 
des conjectures ; et c'est un pays , où il faut avouer 
que les philosophes ont fait de grandes con- 
quêtes. 

Les vérités sont placées si loin de notre vue , 
qu'elles deviennent douteuses , et prenent de leur 
éloignement même un air équivoque. Il n'en 
est presque aucune, qui n'ait été combattue. C'est 
qu'il n'en est aucune, qui n'ait deux faces. Prenez- 
la d'un côté , elle paroit incontestable ; jfrenez- 
la d'un autre , c'est la fausseté même. 

Rassemble» tout ce que voçre raisonnement voua 
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a fourni pour ou contre : réfléchissez , délibérez , 
pesez bien : vous ne saurez à quoi vous détermi- 
ner ; tant il est vrai qu'il n'y a que le nombre des 
vraisemblances qui donne du poids à l'opinion 
des hommes. Si la vraisemblance leur échappe 
pour ou contre , ils prenent le mauvais parti ; et 
comme leur imagination ne peut leur offrir , avec 
la même force , le pour et le contre , ils se dé- 
termineront toujours par foiblesse , et la vérité se 
dérobe à leurs yeux. 

Pour arriver à la connoissance d'une vérité 
importante , il faut auparavant avoir fait une pro- 
vision préliminaire de vérités simples , qui con- 
duisent ou qui servent d'échelons , pour atteindre 
à la vérité composée qu'on cherche. 

A prendre les choses dans un sens philoso- 
phique , nous ne connoissons rien du tout. Nous 
nous doutons de certaines vérités. Nous nous en 
formons une notion vague ; et nous modifions , 
par les organes de la voix , de certains sons , 
que nous appelons des termes scientifiques, dont 
le résonnement contente nos oreilles , que notre 
esprit croit comprendre , et qui , bien pis , n'of- 
frent à l'imagination que des idées confuses et 
embrouillées ; de sorte que notre philosophie se 
réduit à l'habitude, que nous nous faisons , de nous 
servir d'expressions obscures , de termes que nous 
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ne comprenons guères , et à une profonde médi- 
tation sur des effets , dont les causes nous restent 
bien inconnues et bien cachées. 

L'amas pitoyable de ces»rêveries est honoré du 
beau nom d'excellente philosophie , que l'auteur 
annonce avec l'arrogance d'un charlatan , comme 
la découverte la plus rare et la plus utile au genre 
humain. 

11 y a des vérités éternelles : cela est incontes- 
table. Mais , pour bien comprendre ces vérités , 
pour en connoîlre jusqu'aux moindres raisons , il 
faudroit un million de fois plus de mémoire que 
n'en a l'homme. Il faudroit pouvoir se livrer en- 
tièrement à la connoissance d'une vérité. Il fau- 
droit une vie de Mathusalem , et plus longue en- 
core , une vie spéculative , fertile en expériences. 
Il faudroit enfin une attention , dont nous ne 
sommes pas capables. 

Un autre obstacle nous empêche de parvenir à 
la connoissance de la vérité : il consiste dans les 
préjugés de l'éducation. La plus grande partie des 
hommes est dans des principes évidemment faux. 
Leur physique est très - fautive. Leur métaphy- 
sique ne vaut rien. Leur morale consiste dans 
un intérêt sordide , dans un attachement sans 
bornes aux biens de la terre. Ce qui est chez eux 
une grande vertu, c'est une sage prévoyance, quiles 
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fait songer à l'avenir , et qui pourvoit de loin à la 
subsistance de leur famille. La logique de ces sortes 
de gens est sortable au reste de leur philosophie $ 
aussi est-elle pitoyable. Chez eux , l'art de raison- 
ner consiste à décider de tout et à ne point souf- 
frir de réplique. 

Ces petits législateurs de famille s'intriguent 
d'abord extrêmement des idées, qu'ils veulent im- 
primer à leur progéniture. Père , mère , parens, 
travaillent à éterniser leurs erreurs. On prend bien 
des sdins , pour donner aux enfans , à peine 
sortis du berceau , une idée du moine bourru et 
du loup-garou. 

Ces belles connoissances sont, pour l'ordinaire, 
suivies d'autres qui les valent. L'école y contri- 
bue de son côté. Il vous faut passer par les vi- 
sions de Platon , pour arriver à celles d'Aristote ; 
et, d'un saut, on vous initie aux mystères des tour- 
billons. Vous sortez de l'école la mémoire bien 
chargée de mots , l'esprit plein de superstition , 
et rempli de respect pour les anciennes bille- 
vesées. 

L'âge de la raison arrive. Ou vous secouez le 
joug de l'erreur, ou vous renchérissez sur vos 
parens. Ont-ils été borgnes? vous devenez aveu- 
gles. Ont-ils cru Me certaines choses , parce qu'ils 
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s'imagînoient de les croire ? vous les croirez par 
opiniâtreté. 

Ensuite, l'exemple de tant d'hommes, qui adhè- 
rent à un sentiment , vous entraîne" Leurs suf- 
frages sont pour vous une autorité suffisante : ils 
donnent du poids par leur nombre. L'erreur po- 
pulaire fait des prosélites et triomphe. 

Enfin, les erreurs invétérées deviennent for- 
midables par la suite des tems. L'opiniâtreté se 
mêle souvent à la prévention -, et une certaine bar- 
barie, que l'on appelle le faux-zèle, ne manque 
jamais d'étaler ses tyranniques maximes. 

Voilà les effets, qui suivent les préjugés de l'en- 
fance: ils prenent, à cet âge teudre , une plus 
profonde racine , à cause de la flexibilité du cer- 
veau. Les premières impressions sont les plus 
vives ; et tout ce que peut la fpree du raisonne- 
ment , ne paroît que froid en comparaison. 

Tout homme , qui pense, doit faire des efforts, 
pour connoître la vérité. Ces efforts sont dignes 
de nous, quand môme ils surpasseroient notre ca- 
pacité. C'est un assez grand malheur pour nous , 
que les vérités soient impénétrables. Il ne faut pas 
l'augmenter par notre mépris pour ceux, qui font 
naufrage à la découverte de ce nouveau monde. 
Ce sont des Argonautes généreux, qui s'exposent 
pour le salut de leurs compatriotes. 
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Ayons du support pour Terreur. C'est un poison 
subtil , qui se glisse dans nos cœurs , sans que 
nous nous en appercevions. Ne donnons point 
dans le ridicule orgueil de ces savans infaillibles^ 
dont les paroles doivent passer pour autant d'o- 
racles. Soyons pleins d'indulgence pour les erreurs 
les plus palpables ; et ayons de la condescendance 
pour les opinions de ceux , avec lesquels nous vi- 
vons en société. Pourquoi troublerions -nous la 
douceur des liens, qui nous unissent, pour l'a- 
mour d'une opinion , sur laquelle nous manquons 
nous-mêmes de conviction ? 

Pour extirper l'erreur de l'Univers , il faudroit 
exterminer tout le genre humain. 

Ce n'est pas notre façon de penser sur des ma- 
tières spéculatives, qui peut influer sur le bon- 
heur de la société ; mais c'est notre façon de 
penser. 

Soyez partisan du système de Tycho-Brahé ou 
de celui des Malubares , je vous le pardonnerai ; 
sans peine , pourvu que vous Soyez humain : mais 
fussiez-vous le plus orthodoxe de tous les doc- 
teurs, si votre caractère est cruel, dur et barbare» 
je vous abhorrerai toujours. 

En vain le* philosophes comba tten t-ils Terreur» 
-Celte hydre ne se laisse pgint abattre. 11 y paraît 
toujours de nouvelles tètes , ù mesure qu'on en a 
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coupé quelqu'une ; et souvent il arrive , que des 
" cendres d'une erreur en renaissent de nouvelles. 
Ce n'est qu'à force de réflexions et de raisonne- 
mens , que Terreur se filtre et se sépare de la vé- 
rité. Peu de personnes donnent leur tenis à un 
examen aussi pénible et qui demande une atten- 
tion suivie. Avec quelque darté qu'on leur expose 
leurs erreurs, elles pensent qu'on veut les séduire : 
et en observant les vérités, qu'on leur. expose, elles 
détestent l'auteur qui les annonce. 

Les hommes ont toujours penché vers le faux. 
Je ne sais , par quelle bizarrerie la vérité les a tou- 
jours moins frappés. La prévention , les préjugés, 
l'amour-propre et l'esprit superficiel, seront, je 
crois ,* pendant tous les siècles , les ennemis ^qui 
s'opposeront au progrès des sciences. 
, Le caractère de la vérité est bien différent de 
celui de l'imposture et du mensonge. Elle n'a pas 
besoin d'armes, pour se défendre, ni de violence, 
pour engager les hommes à la croire. Elle n'a 
qu'à paroître; et dès que sa vive lumière a dis- 
sipé les nuages , qui la cachoient , son triomphe 
est assuré. 

Le témoignage de quelques vérités découvertes » 
et de quelques erreurs détruites , est, à mon avis, 
le plus beau trophée , que la postérité puisse éri- 
ger à la gloire d'un grand homme. ; 
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Le plaisir le plus vif, qu'un homme raison « 
nable puisse avoir dans le monde , c'est de déco u- 
vrir de nouvelles vérités. 

Des erreurs populaires. 

Dans ce siècle éclairé, on est retenu de ces stu- 
pides erreurs , qui faisoient croire à des jours 3 
heureux ou sinistres. La vie des hommes ne tient 
qu'à un cheveu. Le gain ou la perte d'une ba- 
taille ne dépend que d'une bagatelle. Nos destins 
fout une suite de l'enchaînement général des 
causes secondes, qui, dans la foule des événe- 
mens qu'elles amènent, en doivent nécessaire- 
ment produire d'avantageux et de funestes. 

Lorsqu'en 1740, le 21 décembre, le roi arriva à 
Crossen en Silésie , une corde , apparemment 
usée , à laquelle la cloche de la cathédrale étoit 
suspendue , se rompit. La cloche tomba , et cela 
fut pris pour un sinistre présage ; car il régnoit 
encore dans l'esprit de la nation des idées su- 
perstitieuses. Pour détourner ces mauvaises im- 
pressions , le roi expliqua ces signes avantageu- 
sement. Cette cloche tombée signifioit, selon lui, 
l'abaissement de ce qui est élevé ; et oomme la 
maison d'Autriche Fétoit infiniment plus que celle 
de Brandebourg , cela présageoit clairement les 
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avantages qu'on remportèrent sur elle. Quiconque 
connoît le public sait que de telles raisons sont 
suffisantes pour le convaincre. 

Si l'on vouloit recueillir tous les préjugés qui 
gouvernent le monde , ce catalogue rempliroit 
un gros in-folio. Contentons-nous de combattre 
ceux qui nuisent à la société ; et ne détruisons pas 
les erreurs utiles autant qu'agréables. 

Fontenelle disoit ; si j'avois la main pleine de 
y? vérités, j'y penserais plus d'une fois avant de 
l'ouvrir. Le vulgaire ne mérite pas qu'on l'c- 
claire. ^ 

Ce qui a perpétué et propagé les superstitions 
populaires , dans la plupart de nos Empires 
modernes. 

* 

Dans le treizième siècle se formèrent la plu- 
part des ordres religieux. Les misantropes , les 
. fainéans, les paresseux et toutes sortes de. gens 
qui s'étoient déshonorés dans le monde % se réfu- 
gièrent dans ces asyles sacrés. Us appauvrirent 
l'Etat de sujets , qui , en se séquestrant de la so- 
ciété , renoncèrent à la bénédiction que Dieu 
donna *h nos premiers parens. Ils furent à la 
charge des citoyens , ne se nourrissant que d'au- 
mônes ou faisant des acquisitions illicites ; et quoi- 
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que ces établissemens fussent également contraire! 
aux lois de la société et de la politique , ils se ré* 
pandirent dans toute l'Europe. Les peuples alors 
étoient abrutis et les princes foiblcs. 

Quelques solitaires fondèrent des ordres religieux, 
et rendirent toute spéculative une vie qui doit 
se passer en action pour le bien de la société. Les 
couvens se multiplièrent à l'inhui ; et une grande 
partie du genre humain y fut ensevelie. Enfin f 
toutes sortes de supercheries s'inventèrent , pour 
surprendre la bonne foi du vulgaire ; ejL les faïuC 
miracles devinrent presque communs. 

Un moine , méprisable par lui même, ne peut 
jouir, dans l'Etat , d'autre considération que d« 
celle que lui donne le préjugé de son s>aint mo- 
nastère. La superstition le nourrit; la bigoterie 
l'honore , et le fanatisme le canonise. 

Toutes les villes les plus remplies de couvens 
sont celles oii il règne le plus de superstition et 
d'intolérance. Détruisez ces réservoirs de l'er- 
reur ; et vous boucherez les sources corrompues^ 
qui entretiennent les préjugés. 

L'ignorance étoit parvenue à son comble dans 
le quatorzième et le quinzième siècles. Les ecclé- 
siasliques n'éloientpas môme assez instruits, pour 
être pédans. Le relâchement dans les mœurs et 
la vie licencieuse des moines faisoient que l'Eu- 
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rope île poussoit qu'un cri, pour demander la ré- 
forme de tant d'abus. 

Ces siècles de l'igngrance étoient le règne des fa- 
natiques et des réformateurs II semble que l'es- 
prit humain se soit enÛn rassasié de disputes et 
de contreverses. On laisse argumenter les théolo- 
giens et les métaphysiciens sur les bancs de l'é- 
cole y et depuis que , dans les pays protestans , 
les ecclésiastiques n'ont plus rien à perdre , les 
chefs des nouvelles sectes n'ont plus rien à 
gagner. , 

Je me sens porté à croire que tout l'univers a 
été imbécille , depuis Constantin jusqu'à Luther , 
se disputant dans un jargon inintelligible , et fé- 
piscopat établissant sa puissance temporelle, à 
l'aide de la crédulité et de la sottise des princes et 
des nations. 

L'histoire de la religion , considérée en ce sens, 
présente un grand tableau aux yeux d'un philoso- 
phe , et devient une leçon instructive pour qui- 
conque pense et réfléchit sur l'esprit humain. 

■ 1 1 
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CHAPITRE III. 

DES PREMIERS PROGRES DE l'oRDRE SOCIAL, 



En Allemagne. 




C e n'est ni à l'esprit , ni au génie de la nation , 
qu'il faut attribuer le peu de progrès que nous 
avons faits dans les arts : nous ne devons nous 
en prendre qu'à une suite de conjonctures fâ-» 
cheuses , à un enchaînement de guerres , qui nous 
ont ruines et appauvris en hommes et en ar- 
gent. 

Nos pères ont commencé par s'appliquer à l'é- 
conomie rurale , à remettre en valeur des terres, 
qui , faute de bras , étoient demeurées sans cul- 
ture. Ils ont relevé les maisons détruites ; ils ont 
encouragé la population . On a défriché par-tout 
les terres abandonnées. Une population plus nom- 
breuse a donné naissance à l'industrie. Le luxe 
même, ce fléau des petites provinces et qui aug- 
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mente la circulation dans les grands Etats, s'est 
introduit. 

Enfin voyagez maintenant en Allemagne ; tra- 
versez - la du n bout à l'autre : vous trouverez 
par-toiit , sur votre chemin , des bourgades chan- 
gées en cités florissantes. Là , c est Munster ; plus 
loin , c'est Cassel ; ici , c'est Dresde et Géra. 

Allez dans laFranconie : vous trouverez Wurs- 
bourg , Nuremberg. Si vous approchez du Rhin : 
vous passerez par Fulde et Francfort sur le Mein , 
pour aller à Manheim ; de là, à Mayencdfet à 
Bonne. 

Chacune de ces cités présente , au voyageur 
surpris 9 des édifices, qu'il ne croyoit pas trouver 
dans le fond de la forêt Hercynienne. La mâle ac~ 
ti vite de nos compatriotes ne s'est pas bornée à 
réparer les pertes causées par nos calamités pas- 
sées : elle a su aspirer plus haut , et perfection- 
ner ce que nos ancêtres n'avoientfait qu'ébaucher. 

Depuis que ces changemens avantageux se sont 
opérés, nous voyons l'aisance devenir plus géné* 
raie. Le tiers-état ne languit plus dans un hon- 
teux avilissement. Les pères fournissent à l'étude 
de leurs enfans , sans s'obérer : voilà les prémices 
de l'heureuse révolution que nous attendons. 

Les entraves, qui lioientle génie de nos aïeux, 
sont brisées et détruites. Déjà on s'apperçoit que 
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la semence d'une noble émulation germe dans les 
esprits. Nous avons honte qu'en certains genres 
nous ne puissions nous égaler à nos voisins. Nous - 
desirons de regagner , par des travaux infatiga- 
bles , le tems que nos désastres nous ont fait 
perdre ; et en général , le goût national est si dé- 
cidé pour tout ce qui peut illustrer notre patrie , 
qu'il est presque évident, qu'avec de telles dispo- 
sitions, les muses nous introduiront, à notre 
tour , dans le temple de la gloire. 

L'an 1740, l'industrie et le commerce, plug 
raffinés , avoient rendu l'Allemagne partie co- 
partageante des trésors que les Indes versent an- 
nuellement en Europe. Ces sources de l'opulence 
avoient amené avec elles les plaisirs , l'aisance , 
et peut - cire les désordres des mœurs, qui en 
sont une suite. Tout avoit augmenté , les habi- 
tans , les équipages , les meubles , les livrées $- 
les carrosses et la somptuosité des tables. 

Dans les cours d'Allemagne. 

Dans les tems passés , les cours d'Allemagne 
paroissoient des temples , où Ton célébroit deg 
Bacchanales. Actuellement cette débauche, indigne 
de la bonne «société , a été reléguée en Pologne ^ 
où elle est devenue l'amusement de la populace. 

11 n'est encore que quelques cours ecclcsiasti- 
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qucs , où le vin console les prêtres d'une passion 
plus aimable , à laquelle ils sont obligés de re- 
noncer par état. 

Autrefois, il n'y avok|pas de cour qui ne fut 
remplie de bouffons : la grossièreté de leurs plai- 
santeriés suppléoit à l'ignorance des convives; et 
l'on entendoit dire des sottises , foute de pouvoir 
dire de bonnes choses. Cet usage , qui est l'op- 
probre éternel du bon sens , a été aboli. 

Le cérémonial , dans lequel l'imbécillité de 
nos aïeux plaça jadis la science des souverains , 
paroît essuyer un sort égal à celui des bouffons. 
L'étiquette souffre journellement des brèches ; 
quelques cours l'ont entièrement abolie. . 

Dans les Etats prussiens. \ 

Du tems de Joachim Nestor, les jeunes gens fai- 
soient quelques études : mais les hommes d'un âge 
mûr demeuroient attachés à leurs anciens usages et 
à leur grossièreté. Les nobles voloient encore sur 
les grands chemins. La dépravation des mœurs 
étojt si générale , que la diète de l'Empire , as- 
semblée à Trêves , défendit de blasphémer , et de 
s'abandonner à ces excès de débauche , qui ra- 
valent l'humanité et rendent les hommes infé- 
rieurs aux animaux. 
-Au mariage <ie JoachinHI avec Hedwidge, fille 
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de Sigismond , roi de Pologne , l'Electeur cou- 
cha, la nuit de ses noces * armé de toutes pièces , 
auprès de sa jeune épouse. Un mélange de féïo- 
cité et de magnificence entroit dans toutes les 
coutumes de ces tems. 

Pendant la régence du grandElecteur , les villes 
commencèrent à se policer. On pava les rues , 
et l'on plaça, de distance en distance, des lanternes 
pour les éclairer. 

Cette police étoit d'une nécessité indispensable: 
car , les courtisans étoient obligés d'aller , mon- 
tés sur des échasses , au château de Potzdam , 
lorsque la cour s'y tenoit , à cause des boues qu'il 
falloit traverser dans les rues. 

Les guerres continuelles et le mélange des nou- 
veaux habitans avoienf déjà fait changer les an- 
ciennes mœurs. Beaucoup d'usages des Hollandais 
et des Français devinrent les nôtres. 

Les vices dominans étoient l'ivrognerie et l'in- 
térêt. La débauche avec les femmes étoit ignorée 
delà jeunesse; et les maladies, qui en sont les 
suites , étoient alors inconnues. • # 

La cour aimoit les pointes , les équivoques , les 
bouffons. « 

Les enfans des nobles se remettoient aux étu- 
des } et l'éducation de la jeunesse tomba insensi- 
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blement entre les mains des Français , à qui nous 
devons plus de douceur dans le commerce et des 
manières plus aisées. 

Les modes de cette nation passèrent chez nous 
comme dans le reste de l'Allemagne. L'Eu- 
rope , enthousiasmée du caractère de grandeur 
que Louis XIV impriraoit à toutes ses actions; de 
la politesse qui régnoit à sa cour; et des grands 
hommes qui illustroient son règne , vouloit imi- 
ter la France qu'elle admiroit. Toute l'Allemagne 
y voyageoit. Un jeune homme passoit pour im- 
bécille , s'il n'avoit séjourné quelque tems à la 
cour de Versailles. 

Le goût des Français régla nos cuisines , nos 
habillemens, et toutes les bagatelles, sur lesquelles, 
la tyrannie de la mode exerce son empire. Cette 
passion dégénéra en fureur : elle fut portée à l'ex- 
cès. Les femmes , qui outrent souvent les choses , 

• 

la poussèrent à l'extravagance. 

< 

* ■ i 
L'Etat changea presqu'entièremerit de forme r 
sous Frédéric Guillaume I. La cour fut congé- 
diée*^ les grosses pensions souffrirent une réduc- 
tion. Beaucoup de personnes , qui avoient entre- 
tenu carrosse», allèrent à pied ; ce qui fit dire au 
public, que le roi avoit rendu l'usage des jambes 
aux perclus. 
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Sous Frédéric I , Berlin étoit l'Athènes du nord : 
sous Frédéric- Guillaume l, elle en devint I a Sparte. 
Quand ce dernier prince monta sur le trône , la 
magnificence , le luxe, les plaisirs disparurent. 
L'esprit d'épargne s'introduisit dans tous les 
états , chez le riche comme chez le pauvre. 

Sous le règne précédent , beaucoup de nobles 
vendoient leurs terres , pour acheter du drap d'or 
et des galons. Cet abus cessa. 

On ne s'attacha qu'à réprimer les dépenses 
mutiles. Les deuils avoient été autrefois ruineux 
pour les familles. On donnoit des festin» aux 
enterremens. La pompe funèbre étoit même coû- 
teuse. Toutes ces coutumes furent abolies. On ne 
drapa plus les maisons , ni les carrosses. On ne 
donna plus de livrées noires 7 et depuis , on mou- 
rut à fort bon marché. » 

Ce gouvernement , tout militaire , influa dans 
les mœurs , et régla même les modes. Le public 
avoit pris par affectation un air aigrefin. Personne, 
dans les Etats prussiens , n'avoit plus de trois 
aunes de drap dans son habit , ni moins de deux 
aunes d'épée, pendues à son côté. 

Les femmes fuyoient la société des hommes ; 
et ceux-ci s'en dédommageoient entre le vin , le 
tabac et les bouffons. 

Enfin , nos mœurs ne ressembloient plusp ni à 
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celles de nos ancêtres, ni à celles de nos voisins. 
Nous étions originaux ; et nous avions l'honneur 
d'être copiés de travers par quelques petits princes 
d'Allemagne. ' ■ # 

Telles ont été Jes mœurs du Brandebourg sous 
tous ces diflérens gouvernemens. 

• 

Du tems de Joachim Nestor, tout le monde 
étoit habillé à l'allemande ; ce qui répond , à peu 
près , à l'ancien habillement espagnol. Les hom- 
mes portoient des pourpoints et de larges fraises. 
Les princes , les comtes et les chanceliers por- 
toient des chaînes d'or au cou. 11 n'étoit permis 
aux gentilshommes , que d'avoir trois anneaux 
d'or à la cravate. L'habillement des femmes res- 
sembloit à celui des Augsbourgeoises ou des filles 
de Strasbourg. « 

On commença enfin à connoîtreun certain luxe, 
proportionné à ces tems : mais * comme on ne 
trouve point , que l'industrie et le commerce du 
Brandebourg fissent des progrès à proportion des 
dépenses, l'augmentation des richesses et leur 

cause demeurent un problême difficile à résoudre., 

* 

Dès l'année i56o , on s'apperçoit d'une grande 
différence dans les dépenses des électeurs. Lors- 
que Joachim II se rendit à la diète de Francfort 



( 77 )' 

( en i5Ô2 ) , il eut soixante-huit gentilshommes à 
sa suite , et quatre cents cinquante-deux chevaux 
dans ses équipages. 

Le grand jeu s'introduisit à Berlin , au retour 
de ce voyage. Cette mode passa de la cour à la 
ville , oii I on fut obligé de la défendre , quelques 
bourgeois ayant perdu plus de mille écus dans 
une séance. 

Les dépenses allèrent toujours en augmentant. 
Jean- George fit des obsèques superbes à son père : 
c'est la première pompe funèbre , accompagnée 
tle magnificence , dont l'histoire de Brandebourg 
fasse mention. 

Le goût des fêtes ctoit la passion de ce prince : 
il aimoit à donner sa grandeur en spectacle. Il 
célébra la naissance de l'aîné de ses princes par des 
fêtes , qui durèrent quatre jours. 

Ces divertissemens consistoient dans des tour- 
nois , des combats de barques , des feux d'artifice 
et des courses de bagues. Les seigneurs, qui com- 
posoient les quatre quadrilles , étoient vêtus en 
velours, richement brodé en or et en argent. Mais 
le caractère du siècle perçoit à travers toute cette 
magnificence. A^a tête de chaque quadrille, é toit un 
bouffon , qui sonnoij du cor d'une façon ridicule, 
en faisant cent extravagances ; et la cour monta au 
donjon du château, pour voir tirer le feu d'artifice. 
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Au passage de Christian, roi de Danemarck, par 
Berlin , l'électeur lui fit une réception superbe. Il 
alla au-devant du roi , accompagné d'un nombre 
de princes , de comtes , de seigneurs , et d'une 
garde de trois cents chevaux. Le roi fit son entrée 
dans un char de velours noir , galonné en or , 
tiré par huit chevaux blancs , dont les mords et 
les caparaçons éloient d'argent. On l'accabla de 
fêtes dans le goût des précédentes. 

Peut-être poussa - 1 - on le luxe trop loin : car 
Joachim-Frédéric fit des lois somptuaires. 

Il manquoit encore , sous la régence de Jean- 
Georges , beaucoup d'inventions qui contribuent 
à la commodité de la vie. L'usage commun des 
carrosses ne remonte pas plus haut qu'à Jean-Si- 
gismond. Il en est parlé , à l'occasion de l'hom- 
mage de la Prusse , que ce prince rendit à Var- 
sovie. 11 eut à sa suite trente-six carrosses à six 
chevaux , outre un cortège de quatre-vingt che- 
vaux de main. 

L'ambassade , qui se rendit à la diète de l'Em- 
pire , pour l'élection de l'empereur Mathias , eut 
trois carrosses avec elle : c'étoient de mauvais 
coches, composés de quatre ai^grossièrement joints 
ensemble. Qui eût dit alors , que cet art se perfec- 
tionneroit , dans le dix - huitième siècle , au point 
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qu'on feroit Ses carrosses pour vingt mille écus, eî 
qu'ils trouveraient -des acheteurs ? 

^ Après la révocation de l'édit de Nantes , Ber- 
lin eut des orfèvres , des bijoutiers, des horlogers, 
des sculpteurs. 

Le grand Electeur , quoique généreux et ma- 
gnifique pour sa personne, fit des lois somptuaires. 
Sa cour étoit nombreuse; et sa dépense se faisoit 
avec dignité. 

Aux fêtes, qu il donna au mariage de sa nièce , 
la princesse de Courlande , cinquante-six tables 
de quarante couverts furent servies à chaque repas. 

La cour de Frédéric I etoit nombreuse et bril- 
lante. Les espèces y devenoient abondantes par 
les subsides étrangers. Le luxe parut dans les li- 
vrées , les habits , les tables , les équipages et les 
bâtimens. 

Cette cour ne donnoit pas tant dans les modes 
étrangères que la ville. La magnificence et l'éti- 
quete y décoroient l'ennui. On s enivroit même en 
cérémonie. 

Changement opérés dans le militaire. 

La manière dont on faisoit Autrefois la guerre, 
étoit différente de celle dont on la fait à pré- 
sent. Il étoit rare que les princes fissent de grands 
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efforts pour lever des troupes (i).*lls entrete- 
noient , en temps de guerre , une ou plusieurs 
armées , selon leur puissance. Le nombre de cha- 
cune ne passoit pas d'ordinaire vingt - quatre 
mille hommes. Ces troupes vivoient aux dépens 
du pays , où elles étoient employées. Elles can- 
tonnoient le plus souvent , et ne campoient que 
lorsqu'elles vouloient donner bataille : ce qui 
leur rendoit les subsistances faciles. 

Lorsqu'un prince ou un général en chef se dis- 
posoit à exécuter quelque grand projet , il réu- 
nissoit deux armées , au moyen desquelles il ga- 
gnoit la supériorité. Les généraux , dont les 
corps étoient les plus .foibles , ayant comparé les 
forces des ennemis avec les leurs , se retiroient 
sans combattre ; et comme ils vivoient également 
par-tout k discrétion , il leur étoit indifférent 
d'abandonner le pays où ils étoient, parce qu'ils 
en trouvoient toujours un autre à piller. 



(i) Ces troupes n'étaient guères qu'un amas de bandits, 
qui ne vivoient, pour l'ordinaire, que de violences et de 
rapines. On ne connoissoit point ce que c'étaient que des 
troupes, continuellement sous le drapeau en tems de paix, 
des étapes , des casei%es , et mille autres re'glemens , qui 
assurent un Etat pendant la paix , et contre ses voisins , et 
même contre les soldats, payes pour le défendre. 
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Cette méthode prolongeoit la guerre , ne déV 
cidoit de rien , corisommoit plus de monde pa* 
sa durée que celles d a-présent. La rapine, le bri- 
gandage des troupes dévastaient totalement les 
provinces qui servoient de théâtre aux armées ; 
et comme les armées ctoient petites , les géné- 
raux , qui les conduisoient , trouvoient les moyens 
de s'enrichir, en prolongeant la guerre* 

r 

i 

Au commencement du dix -huitième siècle, 
l'usage des piques fut aboli ; et on y substitua de* 
chevaux-de-frise. Les piques n'étoient utiles , que 
pour défendre les gens à pied contre la cavalerie* 
Dans des sièges , dans des retranchemens et dans 
cent autres occasions pareilles, les piquiers ne 
Servoient à rien» 

Les vieux ofîieiers eurent bien de la peine à quit- 
ter cette arme , pour laquelle ils avoient les pré- 
jugés d'une longue habitude. Mais comme la 
guerre perfectionne la guerre , on se dci^encore 
des mousquets, les mèches déteignant Wouyent 
par la pluie ; et on les remplaça par les fusils. 

Les fantassins étoient prodigieusement chargés 
en campagne. Ils portoient, outre leurs armes et 
leur manteau, leur tente , leur havre-sac et des 
chevaux-de-frise. 

Toutes les troupes avoient des habits d'ordon- 

G 
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nance. Ceux , qui voûtaient servir dans la cavale- 
rie , payoient , pour être reçus. Mais ils étoient 
habillés et armés , aux dépens de la couronne. 

Dans T art des fortifications. 

L'art de fortifier régulièrement les places , 
feittsi que celui de l'attaque et de la défense , étoit 
entièrement inconnu, en Prusse, du tems de Fré- 
déric-Guillaume. L'Electeur n'avoit pas même un 
ingénieur médiocre à son service. 11 s'amusa six 
mois devant Stettin , quoique lq place fût très- 
mauvaise. Il ne prit Stralsund qu'en la brûlant 
par ses bombes. Les ouvrages, dont il contoura 
Berlin , étoient mal construits , ayant de longues 
courtines et des bastions , avec des faces plates , 
de sorte qu'aucun ouvrage ne se flanquoit. 

Mais tant d'officiers furent employés dans des 
pays de places fortes , ou l'on ne faisoit qu'assié- 
ger et défendre des villes , qu'ils nous enrichirent 
enfin dA'art de la fortification. Beaucoup acqui- 
rent assez d'intelligence, pour conduire habile- 
ment les attaques et Jes tranchées, ou pour dé- 
fendre une forteresse assiégée. 



• -> t. . - : 



Ce fut l'électeur Frédéric II , qui, en i555, fit 
bâtir la forteresse de Spandau. L'ingénieur, qui la 
tonstruisit , s'appeloit Giromela. 
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Le margrave Jean , frère de l'Electeur , fit en 
même tems travailler aux ouvrages de Kustrin et 
de Peitz. 

* .* * * 

Frédéric I fit fortifier Magdebourg et Wesel f 
selon la méthode de Vauban et de Cohorn. Il 
avoit à son service le général Sehduing , com-* 
mandant de Magdebourg , qui entendoit bien, 
cette partie du militaire , et Bot , qu'on accusa 
cependant d'être plus habile maçon que savant in- 
génieur. • « * L ^ 

Pendant le règne de Fréidéric Guillaume I , 
les fortifications de Magdebourg et de Wesel s'a*' 
chefferent ; et celles de Stettin furent commencée^ 
sous la conduite du colonel Walrave, mais diri- 
gées par le prince d'Anhalt. 

, . • ...» % t ^ . « . , » 
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CHAPITRE IV. 

Des principales formes de gouvernement ^ 
. . établies, , 

WtWMï i.Sv.\> . h» • * > , • '■ 'II;-: v ' " * 

•pi Jucyj i hojhu\ *; .t' •:;!*] atJ'Vb J" j) * .-•> 
JL/instinct général des hommes , qui les porta 
^ i se . procurer le |>hté l grand bonheur • .possible , 
donna Heu à la formation des différens genres; 

4«.{gQuvernemenUi5 : ». * i . 

_ife&s &ns crurent, s'abandonnani à la con r 
duite de quelques sage4 >k U$ ttoju&toîep.t ce bon- 
heur : de -là le gouvernement aristocratique. 

Athènes, et la plupart des républiques grecques, 
choisirent la démocratie. 

La Perse et l'Orient plioient sous le despo- 
tisme. 

Les Romains curent quelque tems des rois. 
Mais las des violences des Tarquins , ils tournè- 
rent la forme du gouvernement en aristocratie. 
Bientôt, fatigué de la dureté des patriciens , qui 
Popprimoient par leurs usures , le peupleii'en 
sépara , et ne retourna à Rome , qu'après que le 
sénat eut autorisé les tribuns , que ce peuple avoit 
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élus pour le soutenir contre la violence des grands. 
Depuis , il devint presque le dépositaire de l'au- 
torité suprême. . , / < • » I i 
. On appeloit ty rans ceux qui s'emparoientavec 
violence du gouvernement , et qui , ne suivant 
que leurs passions et leurs caprices pour guides , 
renversoient les lois et les principes fondamen- 
taux que la société avoit établis pour sa conserva- 
tion. 

Du gouvernement républicain. - 

Il n'y a point de sentiment plus inséparable 
de notre Etre , que celui de la liberté. Depuis 
l'homme le plus policé jusqu'au plus barbare, 1 
tous en sont également pénétres. Nous naissons 
sans chaînes : nous prétendons vivre sans con- 
trainte. 

C'est cet esprit d'indépendance et de fierté qui 
a produit tant de grands hommes dans le monde , 
et qui a donné lieu aux gouvernemens républi- 
cains (1) , lorsqu'ils établissent une espèce d'éga- 



(i) Le système républicain est, sans doute , admirable, 
en spéculation : mais il devient, teus les jours , plus im- 
praticable. Il exige des mœurs pures , un ardent amour 
du bien public , le plus parfait de'sinte'ressenient, un grand 
attachement aux lois , une vertu , capable de tout sacrifier 
à la prospérité et à la gloire de sa patrie. Dans quel coin de 
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hté entre les hommes , et les rapprochent de 
l'état naturel. 

11 est jaloux à l'excès , et prend ombrage de 



}a terre , la masse des citoyen r< ; unit-el)e ces qualités pré- 
cieuses ? Quelques individus les possèdent, peut-être : ose- 
roit-on les supposer dans la très-grande majorité ? La cor- 
ruption infecte plus ou moins tout le corps social. L'e- 
goïsme , l'amour des richesses et des plaisirs, la soif des 
honneurs et de la domination , sont le caractère distinctif 
du siècle où nous vivons ; et toute loi , qui gêne nos pen- 
chans , qui contrarie nos passions , n'est plus regardée que 
comme un frein odieux et insupportable. Or , les mœurs 
e'tant aujourd'hui aussi généralement corrompues , tout 
Système républicain n'est qu'une chimère. 

Le funeste et cruel essai , qu'on a fait, en France , dans 
les derniers tems, du républicanisme, devroit en dégoûter, 
pour jamais , toutes les nations éclairées. On ne parloit 
avec emphase que de liberté et d'égalité : a-t-on jamais été 
plus esclave ? A qui ce fantôme de république a-t-il été fa- 
vorable ? aux inlrigans, qui aspiroient à jouer un rôle et 
à parvenir; aux brigands, qui ne vouloientque faire naître 
les occasions de s'emparer des biens , des places et de la 
fortune d'autrui ; aux scélérats, enfin, à qui les troubles 
publics pouvoient fournir des prétextes plausibles ou des' 
moyens , pour se venger <ty leurs ennemis et pour les 
perdre : mais il a fait la ruine d'un nombre incalculable 
d'hommes honnêtes, qui ne connoissoient d'autre ambition, 
que celle de jouir paisiblement des avantages de leur con- 
dition , sous la protection des lois et du gouvernement. 

( Note de V Editeur ). 
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tout ce quî peut lui donner des entraves. On 
connoît en .Europe des peuples qui ont secoué le 
joug de leurs tyraus pour jouûr de l'indépen- 
dance : mais on n'en connoît point qui , de libres 
qu'ils étoient , se soient assujettis à un esclavage 
volontaire. - 

Jamais on ne persuadera à des républicains , 
vraiment libres, de se donner un maître et le 
meilleur des maîtres. Us vous diront toujours ^ 
« 11 vaut mieux dépendre des lois, que du caprice 
» d'un seul homme. Les lois sont justes de leur 
» nature ; et l'homme est né injuste. Elles sont 
>» le remède à nos maux ; et ce remède peut aisé* 
» ment se tourner en poison mortel entre les 
» mains de celui qui n'a qu'à le vouloir. Enfin , 
s> la liberté est un bien qu'on apporte en nais- 
» sant : par quelles raisons nous dépouillerions - 
» nous de ce bien? Autant il est criminel de se 
» révolter contre un souverain, établi pat les lois, 
» autant Test - il de vouloir aÉervir une répu- 
» blique ». $ 

11 y a de l'unité dans le but que les républiques 
se proposent , et dans les moyens qu'elles env 
ployent pour y parvenir ; ce qui fait qu'elles ne 
le manquent presque jamais. 



i. - v . 




Digitized by Google 



( 88 ) 

Du gouvernement monarchique. 

Il n'y a que trois manières légitimes , pour de- 
venir maître d*un pays , ou par succession , ou 
par l'élection des peuples qui en ont le pouvoir , 
ou lorsque, par une guerre justement entreprise, on 
fait la conquête de quelques provinces sur l'ennemi. 

' Les hommes ont , pour tout ce qui est ancien , 
1in certain respect qui va jusqu'à la superstition ; 
et quand le droit d'héritage se joint à ce pouvoir , 
que l'antiquité a sur les hommes , il n'y a point de 
joug plus fort et qu'on porte plus aisément. 

Machiavel a raison de dire , que les royaumes 
héréditaires sont les plus faciles à gouverner. Les 
princes sont fortifiés dans leur possession par la 
liaison intime qui est entr'eux et les plus puissantes 
familles de l'Etat , dont la plupart sont redeva- 
bles de leurs biens et de leur grandeur à la mai- 
son souveraine , e% dont la fortune est tellement 
inséparable de cftle du prince , que les membres 
de ces familles ne poudroient la laisser tomber, 
sans voir que leur chute en seroit la suite certaine 
et nécessaire. 

C'est pour éviter les guerres intestines , mille 
fois plus dangereuses que les guerres étrangères , 
que l'ordre de succession a été adopté et établi 
dans plusieurs Etats de l'Europe. On s'est apperçu 
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du trouble que les élections entraînent après elles ; 
et l'on a craint, comme de raison, que des voi- 
sins jaloux ne profitassent d'une occasion aussi 
favorable , pour subjuguer ou dévaster le royaume. 

En Pologne chaque élection de roi est l'é- 
poque d'une guerre civile et étrangère : aussi la 
plupart des peuples ont autorisé Tordre de succes- 
sion dans les familles régnantes. 

. Le mal , qui résulte de cette institution , con- 
siste en ce qu'il est impossible que , dans une fa- 
mille , les talens et le mérite soient transmis, sans 
interruption , de père en fils , pendant une longue 
suite d'années ; et qu'il arrive quelquefois , que le 
trône est occupé par des princes qui sont indignes 
de le remplir. Mais , dans ce cas-là même, reste 
la ressource d'habiles ministres, qui peuvent répa- 
rer, parleur capacité, ce que l'ineptie du souverain 
gâteroit sa8s doute. 

Un prince qui est sûr que ses enfans lui succé- 
deront , croyant travailler pour sa famille , s'ap- 
pliquera , avec bien plus de zèle , au vrai bien de 
l'Etat, qu'il envisage comme son patrimoine : au 
lieu que , dans les Etats électifs, les souverains 
ne pensent qu'à eux , à ce qui peut durer pendant 
leur vie, et à rien de plus. Ils tâchent d'enrichir 
leur fajuille ; et laissent tout dépérir dans un 

• # 
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Etat, qui, à leurs yeux, est une possession pré* 
caire , à laquelle il faudra renoncer un jour. 

* • * ■ » 

Il me semble , qu'en général , la seule occasion 
ou un particulier peut , sans crime , s'élever à la 
royauté , c'est lorsqu'il est né dans un royaume 
électif , ou lorsqu'il délivre sa patrie. Sobieski en 
Pologne, Gustave-Vaza en Suède , les Antonins 
à Rome , voilà les héros de ces deux espèces. 

Un homme , élevé à l'Empire par son courage, 
n'a plus de parens : on songe à son pouvoir et 
non à son extraction. Puppien éloit fils d'un ma* 
Téchal de village ; Probus , d'un jardinier ; Dio- 
clétien , d'un esclave ; Valentinien , d'un cor- 
dier ; ils furent tous respectés. Le Sforce , qui 
conquit Milan , étoit un paysan. Cromwel, qui 
assujettit l'Angleterre et fit trembler l'Europe ^ 
étoit un simple citoyen. Le grand Mahomet , fon*- 
dateur de l'Empire le plus florissant de l'Univers , 
avoit été garçon marchand. Samon , premier 
roi d'Esclavonie , étoit un marchand français. Le 
fameux Piast , dont le nom est si révéré en Po- 
logne , fut élu roi y ayant encore aux pieds ses 
sabots ; et il vécut respecté jusqu'à cent ans. 



.1 



Des Etats ecclésiastiques. 

Je ne, vois guères , dans l'antiquité , que des 
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prêtres soient devenus souverains. U me semble , 
que , de tous les peuples , dont il nous est resté 
quelque foible connoissance , il n'y a que les 
juifs , qui aient eu une suite de pontifes dcspo- 
tiques. Par-tout ailleurs , les prêtres n'étoieut que 
les chefs de la religion % ei ne se mêloient que de 
leurs fonctions. Ils sacrifioient , ils recevoient un 
salaire , ils avoient des prérogatives : mais ils ne 
gouvernoient jamais. 

Mais lorsque l'Europe , dans la décadence de 
l'Empire Romain , fut u*ne anarchie de barbares , 
tout fut divisé en mille petites souverainetés. Beau- 
coup d'évêques se firent princes et ce fut l'évoque 
de Rome , qui donna l'exemple. 

. • * - * 

Il semble., que , sous les gouvernemens ecclé- 
siastiques, les peuples devroient être heureux : car, 
des princes électifs , dont les Etats sont très-bor- 
nés , doivent ménager leurs sujets , sinon par re- 
ligion , au moins par politique. 

Aucun pays nefQurmille plus demendians. C'est- 
là, qu'on peut voir un tableau de toutes les misères 
humaines, non pas de ces pauvres, que la libéralité 
et les aumônes des souverains y attirent, de ces in- 
sectes , qui s'attachent aux riches et qui rampent à 
la suite de l'opulence, mais de ces faméliques , 
privés du nécessaire et des moyens de se le pro- 
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curer. On diroit , que les peuples de ces pays vi- 
vent sous les lois de Sparte , qui défendoient Tor 
et l'argent. 11 n'y a guères que leurs souverains ex- 
ceptés de la loi. 

La raison générale en est , que , parvenus tard 
au gouvernement , ayant peu d'années à jouir et 
des héritiers à enrichir , ils ont rarement la vo- 
lonté , et jamais le tems d'exécuter des entreprises 
longues et utiles. Les grands établissemens , le 
commerce , et tout ce qui exige des commence- 
mens lents et pénibles , ne sont point faits pour 
eux. Us se regardent comme des passagers r reçus 
dans une maison d'emprunt. Leur trône leur est 
étranger : ils ne l'ont point reçu de leurs pères : 
ils ne le laissent point à leur postérité. Us ne peu- 
vent avoir , ni les sentimens d'un roi , père de fa- 
mille , qui travaille pour les siens , ni d'un répu- 
blicain , qui immole tout à sa patrie ; ou si quel- 
qu'un d'eux pense en père du peuple , il meurt , 
avant de fertiliser le champ, que ses prédécesseurs 
ont laissé couvrir de roncé| et d'épines. 

On a murmuré long-tems contre quelques sou- 
verains ecclésiastiques ; qui engraissoient de la 
substance des peuples, leurs maîtresses, leurs ne- 
veux ou leurs bâtards. L'histoire des chefs de l'é- 
glise né devroitfournir que des monumens de vertu. 
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On sait ce qu'on y trouve; on sait, combien ce qui 
devroit être si pur , a été quelquefois corrompu. 



« . 



La religion a beaucoup contribué à retenir les 
peuples sous le joug , à souffrir ayec patience l'op- 
pression de cette espèce de souverains. Un mau- 
vais pape étoit haï : mais son caractère é toit ré- 
véré. Le respect, attaché à sa place, alloit jusques 
à sa personne. Il est venu , cent fois , dans l'esprit 
des nouveaux Romains , de changer de maître : 
mais ce maître portoit, entre ses mains , une arme 
sacrée , qui le$ arrêtoit. : : 

On s'est révolté contre les papes : il n'y a jamais 
eu dans Rome, soumise à la thiare , la centième 
partie des révolutions de. Rome 'payenne : tant 
lçs mœurs des hommes peuvent changer !.. 

r • ♦ • • . . . 

Caractère du gouvernement monarchique. 

. j j Les, citoyens fc'qnt accordé la prééminence à un 
de leurs semblables, qu'en faveur de» services, ; 
qu'ils attendoient de lui. Ces services consistent à 
maintenir les lois", à faire exactement observer 
Ja justice ; ^ s'opposer de toutes ses forces à la 
corruption des, çaœurs , à défendre l'Etat cp^trç 
£qs ennemis* < . . . } ? * r - } 
- Vg Le magistrat doit avoir l'œil sur la culture des 
ferres, II doit procurer l'abo^da^c* des vivres a lai 
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société, encourager l'industrie et le commerce. 

Il est comme une sentinelle permanente , qui 
doit veiller sur les voisins et sur la conduite des 
ennemis de l'Etat. 

On demande, que sa prévoyance et sa prudence 
forment à tenis les liaisons, et choisissent les alliés 
les plus convenables aux intérêts de l'association. 

Il faut , qu'il joigne une étude approfondie du 
local du pays , qu'il gouverne ; et qu'il connoisse 
bien le génie de sa nation. En péchant par igno- 
rance, il se rend aussi coupable, que par les fautes, 
qu'il auroit commises par malice. Le mal , qui en 
résulte , est le môme pour la société. 

C'est la justice , qui doit faire le principal objet 
d'un prince : c'est le bien des peuples , qu'il gou- 
verne, qu'il doit préférer à toùt autre intérêt. 11 
est , si j'ose le dire , comme le ciel , qui répand 
chaque jour ses rosées et ses pluies , et qui en a 
toujours un fonds inépuisable , destiné à la ferti- 
lité de la-terre. 

' Le soin de bien gouverner , de rendre son. Etat 
florissant , de protéger , de voir le succès de tous 
les arts , doit être le plus grand plaisir pour ua 
grince : malheur à celui, à qui il eafaut d'autres ! 

Machiavel dit, qu'un prince trouve ïtfieux son 
compte en se faisant craindre qu'en étf faisant ai- 
tner , puisque la plupart des homnies som portés 
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à l'Ingratitude et au changement. Mais j'avance 
que tout roi , dont la politique n'aura pour but 
que de se faire craindre , ne régnera que sur de 
vils esclaves ; qu'il ne pourra s'attendre à de 
grandes actions de la part de ses sujets ; que tout 
ce qui se fait par crainte en porte toujours le ca- 
ractère ; que , si ce prince a le don de se faire ai- 
mer , il régnera sur les cœurs , puisque ses 
sujets trouveront leur propre intérêt à l'avoir pour 
maître. 

Heureux sont les princes qui connoissent les 
douceurs de l'amitié ! plus heureux sont ceux qui 
méritent l'amour et l'affection des peuples ! 

* * • 

Le paganisme représentoit Janus avec deux vi- 
sages ; ce qui signifioit la connoissance parfaite 
qu'il avoit du passé et de l'avenir. L'image de ce 
dieu , prise en un sens allégorique , peut très- 
bien s'appliquer aux princes. Ils doivent, comme ^ 
Janus , voir derrière eux dans l'histoire des siècles 
qui se sont écoulés , et qui leur fournissent des 
leçons salutaires de conduite et de devoirs. Ils 
doivent, comme Janus , voir en avant par leur 
pénétration , et par cet esprit de force et de juge- * 
ment , qui combine tous les rapports , et qui lit, 
dans les conjonctures présentes , celles qui doi- 
vent les suivre. " * .... 
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Il faut que dans les m onarchies , les établisse* 

mens , qui doivent braver les vicissitudes des 
siècles, aient des racines si profondes qu'on ne 
puisse les arracher , sans ébranler en même tems 
les plus solides fondemens du trône. 
; De nos jours les bonnes monarchies, dont, l'ad- 
ministration .est sage et pleine de douceur, for- 
ment un gouvernement qui approche plus de l'o- 
ligarchie que du despotisme. Les personnes em- 
ployées dans le conseil , à l'administration de la 
justice , à celle des finances , dans les missions 
étrangères , dans le commerce , dans les armées , 
dans Ja police intérieure ; celles qui ont leur voix 
dans les provinces d'Etat , participent toutes plus 
ou moins à l'autorité souveraine. Le prince n'est 
donc pas un despote , qui n'a pour règle que son 
caprice. On doit l'envisager comme étant le point 
central , où aboutissent toutes les lignes de la cir- 
conférence. . > 

Liens indissolubles entre les souverains et 

leurs sujets. 

Le souverain est attaché par des liens indis- 
solubles au corps de l'Etat. Par conséquent , il 
ressent » par répercussion > tous les maux , qui 
affligent ses sujets; et ta société souffre également 
des malheurs , qui touchent son SLOWerain. ; 
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H n'y a qu'un bien , qui est celui de l'Etat en 
général. Si le prince perd des provinces , il n'est 
.plus en état , comme par le passé , d'assister ses 
sujets. Si le malheur l'a forcé de contracter des 
dettes > c'est aux pauvres citoyens à les acquitter» 
En revanche, si le peuple est peu nombreux 
s'il croupit dans la miscre , le souverain est privé 
de toute ressource. 

Le souverain, représente l'Etat. Lui et ses 
peuples ne forment qu'on corps, qui ne peut 
être heureux , qu'autant que la concorde les unit. 
Le prince est à la société , qu'il gouverne , ce 
que la tête est au csrps : il doit voir , penser et J 
agir pour toute la communauté , afin de lui pro- 
curer tous les avantages , dont elle est suscep- 
tible. 

Le mal est à son comble dans un Etat , quand 
des ames perverses parviennent à persuader au 
souverain , que ses intérêts sont différens de ceux 
de ses sujets : il devient , alors , l'ennemi de ses 
peuples : il est dur , sévère , inhumain par mal* 
entendu. 

Un princ* est , par rapport à son peuple , ce 
que le cœur est à l'égard de la structure mécha- 
nique du corps. 11 reçoit le sang de tous les 
membres; et il le repousse jusqu'aux extrémités, 
il reçoit la fidélité et l'obéissance de ses sujets j 

. 7 
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et il leur rend l'abondance , la prospérité , la 
tranquillité, et tout ce qui peut contribuer au 
bien et à l'accroissement de la société. • • 

Ces maximes me semblent devoir naître d'elles- 
mêmes dans le cœur de tous les hommes. Cela 
se sent , pourvu qu'où raisonne j et l'on n'a pas 
besoin de faire un long cours de morale , pour 
l'apprendre. La compassion et le désir de sou- 
lager une personne, qui a besoin de secours, 
sont des vertus innées dans la plupart des hommes. 
Nous nous représentons nos infirmités et nos 
misères , en voyrnt celles des autres ; et nous 
sommes aussi prompts à les secourir , que nous 
désirerions , qu'on le fut envers nous , si nous 
étions dans le même cas. 

Si M. le Landgrawc de Hesse, auteur du ca- 
théchisme des souverains, étoit sorti de mon 
école, il n'auroitpas vendu ses sujets aux an- 
glais ( en 1778 ), comme on vend du bétail, 
pour le faire égorger. Ce trait ne s'assimile pas 
avec le caractère d'un prince , qui s'érige en pré- 
cepteur des souverains. La passion d'un intérêt 
sordide est l'unique cause de cette démarche. Je 
plains les pauvres Hessois , qui termineront , 
aussi malheureusement qu'inutilement , leur car-» 
rière en Amérique, . # 

1 

: 
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Ce qui fait la force de l'Etat monarchique: 

» . • 

Rîen ne contribue plus à la force d'une mo- 
narchie, que l'union intime et inséparable de 
tous ses membres ; et le but d'un prince sage 
doit être de rétablir. ' 

Il y a des princes , qui croyent la desunion de 
leurs ministres , nécessaire pour leurs intérêts $ 
ils pensent être moins trompés par des hommes , 
qu'une haine mutuelle tieut réciproquement eu 
garde. Mais si ces haines produisent cet effet , 
elles en produisent aussi un fort dangereux : car , 
au lîeu que ces ministres devroient concourir au 
service du prince , il arrive, que , par des vues 
de se nuire, ils se contrecarrent continuellement,' 
et qu'ils confondent, dans leurs querelles parti- 
culières , l'avantage du prince et le salut du 
peuple. • 

Un prince n'est respecté , qu'autant qu'il sa" 
rend redoutable par sa puissance. , 

Inconvénient du gouvernement monarchique. 

Le gouvernement vraiment monarchique est le 
pire ou le meilleur de tous , selon qu'il est ad- 
ministré : car, ainsi que les rois ont le pouvoir de 
faire le bien , lorsqu'ils en ont la volonté , de 



Digitized by Google 



( ioo ) . 

même dépend- t-il d'eux de faire du mal lorqu'ils* 
Tout résolu. 

Combien n'est pas déplorable la situation des 
peuples , lorsqu'ils ont tout à craindre de l'abus 
du pouvoir souverain ! lorsque leurs biens sont 
en proie à l'avarice du princê , leur liberté à ses 
caprices , leur repos à son ambition , leur sûreté 
à sa perfidie , et leur vie à ses cruautés ! 

Un prince, adonné aux femmes, se laissera gou- 
verner par ses maîtresses et par ses favoris ; les- 
quels , abusant du pouvoir qu'ils ont sur leur es- 
prit, se serviront de cet ascendant pour commettre 
des injustices, protéger des gens perdus de mœurs, 
vendre des charges, et autres infamies pareilles. 

Si le prince, par fainéantise, abandonne le 
gouvernail de l'Etat à des mains mercenaires , je 
veux dire à ses ministres , alors l'un tire à droite, 
l'autre à gauche : personne ne travaille sur un 
plan général. Chaque ministre renverse ce qu'il 
a trouvé établi , quelque bonne que soit la chose, 
pour devenir créateur de nouveautés , et pour 
réaliser ses fantaisies , souvent au détriment du 
bien public. D'autres ministres, qui remplacent 
ceux-là , se hâtent de bouleverser , à leur tour , 
ces arrangemens , et avec aussi peu de solidité que 
leurs prédécesseurs. 

Les hommes s'attachent à ce qui leur appartient £ 

i 

» 
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et l'Etat n'appartient pas à ces ministres. Us n'ont 
donc pas son bien vérifablement à cœur.- Tout 
s'exécute avec nonchalence et avec une espèce 
d'indifférence stoïque ; d'où résulte le dépérisse- 
ment de la justice , des finances et du militaire. 

De monarchique qu'il étoit, ce gouvernement 
dégénère en une véritable aristocratie , où les mi- 

• 

nistres et les généraux dirigent les affaires selon 
leur fantaisie. Chacun suit ses idées particulières ; 
et le point central , le point d'unité est perdu. 

Cette suite de changemens et de variations ne 
donne pas aux projets le tems de pousser racine: 
delà naissent la confusion , le désordre et tous Jes 
vices d'une mauvaise administration. Les préva- 
ricateurs ont une excuse toute prête : ils couvrent 
leur turpitude par ces changemens perpétuels ; et 
comme ces sortes de ministres se contentent de 
ce que personne ne recherche leur çonduite , ils 
se gardent bien de donner l'exemple , en sévissant 
contre leurs subalternes. 

Dans les royaumes, la forme du gouvernement 
n'a de base, que le despotisme du souverain .Les lois, 
le militaire , le négoce , l'industrie et toutes les 
autres parties de l'Etat sont assujetties au caprice 
d'un seul homme , dont les successeurs ne se res- 
semblent jamais. D'où il arriye , pour l'ordinaire , 
qu'à l'avènement d'un nouveau prince , l'Etat est 
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gouverné par de nouveaux principes; et c'est 
ce qui porte préjudice â ce nouveau gouverne- 
ment. 

Un fainéant succède à un prince ambitieux : 
celui-ci est suivi d'un dévot ; celui-là , d'un guer- 
rier; ce guerrier, d'un savant; ce savant, d'un 
prince , qui s'abandonne à la volupté : et pendant 
que ce théâtre mouvant de la fortune présente 
sans c<îsse des scènes nouvelles , le génie de la 
nation , diverti par la variété des objets , ne prend 
aucune assiette fixe. 

Aucune famille n'a fourni une suite non inter- 
rompue de grands hommes. 

, Unité du gouvernement monarchique et ses 
avantages inappréciables. 

Comme tous les ressorts d'une montre cons- 
pirent au même but , qui est celui de mesurer le 
tems , les ressorts du gouvernement devroient 
être montés de même , pour que toutes les dif- 
férentes parties de l'administration concourussent 
également au plus grand bien de l'Etat ; objet im- 
portant , qu'on ne doit jamais perdre'de vue. 

Il y a deux espèces de princes dans le monde : 
ceux qui voyent tout par leurs propres yeux et 
gouvernent leurs Etats par eux-mêmes, et ceux qui 
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se reposent sur la bonne foi de leurs ministre* ^ 
et qui se laissent gouverner par ceux qui ont pris 
de l'ascendant sur leur esprit. 

Les souverains de h première espèce sont 
comme l'ame de leur6 Etats. Le poids de leur 
gouvernement repose sur eux seuls , comme le 
monde sur le dos d'Atlas. Ils règlent les affaires 
intérieures comme les étrangères. Us remplissent 
à-ia-fois les postes de premiers magistrats de la 
justice , de généraux d'armées , de grands-tréso- 
riers. A l'exemple de Dieu , qui se sert d'intelli- 
gences supérieures h l'homme, pour opérer ses 
volontés , ils ont des esprits pénétrans et labo- 
rieux, pour exécuter leurs desseins et pour remplir 
en détail ce qu'ils ont projeté en grand. Leurs mi- 
nistres sont proprement des instrumens entre les 
mains d'un sage et habile ouvrier. 

Les souverains du second ordre , n'ayant pas 
reçu de la providence les mêmes talens , peuvent 
y suppléer par un choix heureux. 

Le roi , qui a assez de santé , des organes assez 
vigoureux et assez déliés, pour soutenir le pénible 
travail du cabinet , manque à son devoir , s'il se 
donne un premier ministre. Mais un prince , qui 
n'a pas ces dons de la nature , se mancjue à lui- 
même et a son peuple , s'il n'emploie pas tout ce 
qu'il a de raison à choisir un homme sage , qui 
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porte le fardeau dont le poids seroit trop fort pour 
son maître. 

Ce qui fait que le gouvernement monarchique 
' l'emporte sur le républicain. 

Si Ton veut que le gouvernement monarchique 
l'emporte sur le républicain , l'arrêt du souverain 
est prononcé : il doit être actif et intègre , et ras- 
sembler toutes ses forces, pour fournir la carrière 
qui lui est ouverte. 

Ce gouvernement procure , dans ses délibéra- 
tions , le secret, qui manque aux républiques - y et 
les différentes branches de l'administration étant 
réunies , se mènent de front comme les quadriges 
des Romains et coopèrent mutuellement au bien 
général. 

On trouve toujours moins d'esprit de parti et de 
faction dans les monarchies , si elles ont à leur 
tête un souverain ferme , que dans les républiques, 
souvent déchirées par des citoyens qui briguent et 
cabalent , pour se culbuter les uns les autres. 

Du gouvernement despotique et absolu. 

Comme la séduction du trône est très -puis- 
sante, ilYaut plus qu'une vertu commune, pour 
y résister. L 
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Il n'est point étonnant, que, dans un ordre 
aussi nombreux que celui des princes , il s'en 
trouve de mauvais parmi les bons. Parmi les Em- 
pereurs romains , où Ton compte des Néron , des 
Caligula , des Tibère , l'Univers se ressouvient 
avec joie des noms , consacrés par les vertus des 
Titus, des Trajan et des Antonins. 

Les rois , comme le reste des hommes , ne sont 
d'ordinaire , ni tout-à-fait bons, ni tout-à-fait mé- 
dians , mais méchans et bons sous certains rap- 
ports^ 

Il seroit à souhaiter, pourle bonheur du monde, 
que les princes fussent bons , sans être trop indul- 
gens, afin que la vertu fût en eux toujours une vertu, 
et jamais une foiblesse. 

• Qu'y a-t-il de plus simple , de plus naturel , 
de plus convenable aux princes , que la justice et 
la bonté ? 

. Il n'y a presque point de méchans princes heu- 
reux ; et Auguste ne fut paisible que quand il de- 
vint vertueux. 

César Borgia , avec sa cruauté si habile , fit une 
fin très-malheureuse ; et Marc-Antoine, ce philo- 
sophe couronné , toujours bon , toujours ver- 
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tueux , n'éprouva , jusqu'à sa mort, aucun revers 
de fortune. 

J'aimerois mieux faire la guerre à un tyran, qu'à 
un bon roi , à un Louis XI , qu'à un Louis Xlï , à 
unDomitien, qu'à un Trajan : car, le bon roi 
sera bien servi ; et les sujets du tyran se joindront 
à mes troupes. 

Nous voyons, dans l'histoire, l'exemple d'une in- 
finité de médians princes, de tyrans, de monstres ; 
et nous les voyons tous haïs de leurs peuples , dé- 
testés de leurs voisins , et en abomination à tout 
l'Univers. Leurs noms seuls deviennent une in- 
jure j et c'est un opprobre à la réputation des vi- 
yans , que d'être apostrophés du nom de ces 
monstres. 

Machiavel compte pour rien la vie des hommes ; 
et chez lui, l'intérêt , le seul Dieu , qu'il adore , 
est compté pour tout. IV préfère la cruauté à la 
clémence. 11 conseille à ceux , qui sont nouvelle- 
ment élevés à la souveraineté, de mépriser , plus 
que les autres, la réputation d'être cruels. Ce sont 
des bourreaux, qui placent les héros de Machiavel 
sur le trône , et qui les y m^iptiennent. 

« • 
■ 

> ' - 

« 
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CHAPITRE V. 

* • * i 

»ES DIFFÉRENTES CONDITIONS SOCIALES. 



De l'Homme en général. 



• 

La perfection n'est pas faite pour nous. N'est 
pas sage, qui a envie de l'être. Nous restons, toute 
notre vie , tels, à-peu-près, que nous sommes nés. 
J'ai fait des fautes; et le pis est , que j'en ferai en- 
core. Il n'y à qu'à être homme , pour être en état 
de juger de la méchanceté des hommes de tous 
les siècles. % 

Les hommes se cachent , autant qu'ils le peu- 
vent , la méchanceté et la noirceur de leur cœur. 
Ils agissent indépendamment des exemples , et 
n'ont d'autre but que d'assouvir leurs passions 
déréglées. 

Aucun législateur , aucun philosophe ne chan-* 
géra la nature des choses. Notre espèce a dû être 
probablement telle que nous la connoissons^ un 
bizarre assemblage de quelques bonnes et de quel- 
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ques mauvaises qualités. L'éducation et l'étude 
peuvent étendre la sphère de nos connoissances. 
Un bon gouvernement peut former des hypo- 
crites , (jui arborent le masque de la vertu : mais 
jamais on ne parviendra à changer la nature de 
notre ame. 

Je regarde l'homme comme une machine mé- 
canique , assujétie aux ressorts , qui la dirigent ; 
et ce qu'on appelle sagesse ou raison, n'est que Je 
fruit de l'expérience , qui influe sur la crainte 
ou sur l'espérance , qui déterminent nos actions. 

La vie humaine est un jeu d'enfant , où des po- 
lissons élèvent ce que d'autres ont abattu , ou dé- 
truisent ce que d'autres ont élevé ; oii des gri- 
mauds , plus inquiets et plus'ardens que la multi- 
tude , troublent la tranquillité de la société ; où 
des marmots voraces enlèvent la viande à leurs 
camarades , et ne leur laissent que les os. 

Dans toute société , il y a beaucoup d'honnêtes 
gens; et le grand nombre n'est , ni bon , ni mau- 
vais. Mais l'imperfection , tant en morale qu'en 
physique , est le caractère de ce globe , que nous 
habitons. C'est peine perdue , que d'entreprendre 
de l'éclairer ; et souvent la commission est dan- 
gereuse pour 4»eux , qui s'en chargent. Il faut 
se contenter d'être sage pour spi, si on peut l'être, 
et abandonner le vulgaire à Terreur , en tâchant 
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tîe le détourner des crimes, qui dérangent Tordre 
de la société. 

Il se trouve des hommes , *mi joignent , à beau- 
coup d'esprit , de souplesse et de talens , l'àme 
la plus noire et la plus ingrate : il s'en trouve 
d'autres, qui possèdent un cœur bon et géné- 
reux. 

La science la plus universelle est de distinguer 
assez vite la portée du génie des autres. On ne 
voit que foibles artistes , qui jugent très-bien les 
plus grands maîtres. Les moindres soldats con- 
noissent tout ce que valent leurs officiers. Les 
plus grands ministres sont appréciés par leurs 
commis. 

Un prince, qui a de l'esprit, peut juger sans 
peine du génie et de la capacité de ceux, qui 
le servent : mais il lui est presque impossible de 
bien juger de leur désintéressement et de leur 
fidélité. 

La coutume reine de ce monde, règne im- 
périeusement sur les esprits bornes. 

Dans tout pays , où le culte de Plutus l'em- 
porte sur celui de Minerve , il faut s'attendre à 
trouver des bourses enflées et des têtes vides. 

Les grands biens font , ou des ladres , ou des 

prodigues. 9 

Les opinions n'influent que foiblement sur les 
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actions des hommes. Par-tout, leurs passions 
remportent sur le raisonnement. 

On peut s'empêcher de commettre des crimes : 
mais on ne peut corriger un tempéramment , 
qui produit de certains défauts , comme la terre 
la plus fertile, en même tems qu'ellé porte le 
froment , fait éclore l'ivraie. 

11 ne suffit pas de montrer la vertu aux hommes : 
il faut encore faire agir les ressorts de l'intérêt. 
Sans quoi , il y en a très-peu , qui soient portes 
à suivre la droite raison. 

Les passions , ingénieuses à se déguiser , se 
servent souvent de la dialectique , pour plaider 
leur cause. On ne veut point convenir , qu'on a 
tort. On appelle la raison à son aide ; et on lui 
donne la torture , pour qu'elle paroisse autoriser 
notre conduite. 

Les hommes , dans les ditferens pays , se res- 
semblent tous. Us ont les mêmes passions. Les 
uns les ont plus vives, les autres moins. Cela 
revient à peu-près , à la même chose. 

On se trompe toujours , quand on dierche , 
hors des passions et du cœur humain , les prin- 
cipes des actions des hommes. 

Les passions et sur-tout le désir de la ven- 
geance aveuglent si fort les homme* , qu'ils sont 
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capables de tout risquer dans l'e&pérance de se 

satisfaire. 

Aucun homme n'est sans passions. Lorsqu'elles 
sont modérées, elles sont Famé de la société : mais 
lorsqu'on leur lâche le frein , elles en sont la 
destruction. 

Il y a par-tout des brigues , des cabales , des 
inimitiés particulières, des jalousies, et des que- 
relles de partis , qui s'arment de prétextes fri-. 
voles, pour contenter leur haine et leur ven- 
geance. 

C'est un effet déplorable de la fragilité hu- 
maine , que les hommes ne se ressemblent pas, 
tous les jours ! souvent leurs résolutions se dé- 
truisent avec la même promptitude, qu'ils les 
ont prises. Les Espagnols disent trcs-judicieu- 
sement : tel homme a été brave. Ne pourroit- 
on pas dire de même , que les grands hommes 
ne le so nt pas toujours ,ni en tout? 

11 est bon que les hommes aient un archétype , 
un modèle de perfection en vue , parce qu'ils 
ne s'en écartent que trop , et que cette idée même 
s'efface de leur esprit. Mais avec tout cela , ils ne 
parviendront jamais à cette perfection , qui 
malheureusement est incompatible avec notre 
nature. . 

Geu* , qui travaillent sincèremei^pour le bien 
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ames ont des bornes. U ne faut rien *e&iger au* 
delà de c*e qui es i possible. 

La nature a voulu , que nous fussions sensi- 
bles ; et la philosophie he nous fera jamais par- 
venir à l'impassibilité. Mais supposé que cela 
pût être, cela seroit nuisible à la société. On' 
n'auroit plus de compassion pour le malheur 
des autres. L'espèce humaine deviendroit dure 
et impitoyable. 

Les ames sensibles sont sujettes à être boule- 
versées par les pertes de l'amitié. Mais de com- 
bien déplaisirs ne jouissent-elles pas; plaisirs, 
qui seront à jamais inconnus à ces cœurs de 
bronze, à ces ames impassibles 2. r . !, 

Nous sentons nos pertes par le prix , quejuous 
y mettons. Le public, qui n'a rien perdu, n'en juge 
pas de même; et il condamne avec malignité ce qui 
devroit lui inspirer la plus tendre compassion. 

Si l'affliction est permise à un homme raison-, 
nable , c'est sans doute, quand il partage avec 
sa patrie et un peuple nombreux la douleur d'une 
perte irréparable. Bien loin que la philosophie 
soit d'étoufTer en nous la nature, elle se borne 
à régler et à modérer les écarts des passions. En 
munissant le cœur du sage d'assez de fermeté , 
pour soutenir l'infortune avec grandeur d'âme, 
elle le blâmeroit, si, dans un engourdissement 

8 
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stupide , il voyoit , d'un œil insensible, les pertes 
et les désastres de ses concitoyens. 

Les violens mouvemens de L'aine ne sont pas 
ce qu'il faut aux philosophes. Quoiqu'on en dise, 
il est bien difficile d'être indifférent à des fortunes 
diverses , et de bannir la sensibilité du cœur hu- 
main. Vainement on veut paroître froid dans la 
prospérité et n'être point touché dans l'aiïliction. 
Les traits ctu visage peuvent se déguiser : mais 
Thomme,, l'intérieur, les replis du cœur n'en 
sont par moins affectés. 
» » 

11 vaut mieux rire des sottises des hommes , 

que d'en pleurer. 

■ , * • » 

Le peuple , qui par-tout fait le grand nombre , 
se laissera toujours conduire par des fourbes , 
des fripons , faiseurs et commentateurs de fables 
puériles ; et le nombre de sages sera toujours ré- 
duit à peu d'individus. Le nombre d'imbécilles 
doit donc probablement prévaloir sur le petit 
nombre de ceux , qui pensent et qui savent faire 
usage de leur raison. 

: Le peuple est un monstre , composé de con- 
tradictions : il passe impétueusement d'un excès 
à l'autre ; et dans ses caprices , il protège ou 
opprime indifféremment le vice et la vertu* / 
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Da nombre des gens , qui pensent , la plupart 
tournent toute leur sagacité du côté de l'intérêt 
et de l'ambition. Peu combinent des idées abs- 
traites ; et le peuple suit les impressions qu'où 
lui donne. 

De la sociabilité , et des différentes conditions 

• sociales. 

Les liens de la société sont fondés sur des ser- 
vices réciproques. Maïs si cette société est com- 
posée d'ames impitoyables , tous les engagemens 
sont rompus ; et l'on rentre dans l'état de pure 
nature , oii le droit du plus fort décide de tout. 

Toutes les réflexions , puisées dans la connois- 
sance du cœur humain , rendent indulgent ; et 
le support que les hommes se doivent mutuelle-, 
ment, achemine à la tolérance. 

Dans un âge avancé , il ne se forme plus de 
liaisons durables. Il faut qu'elles soient contrac- 
tées dans la jeunesse , fortifiées par l'habitude , 
et cimentées par une intégrité soutenue. 

Chaque âge a son éducation. Il faut s'en tenir 
à ses contemporains; et quand ceux-là partent > 
il faut se préparer lestement à les suivre. 

Il arrive souvent que ceux qui déclament le 
plus contre les actions des]autres, font pis qu eux 
lorsqu'ils se trouvent dans les mêmes circons* 

8.. 
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tances. Il est plus facile de critiquer que de faire , 
et de donner des préceptes que de les exécuter. 

Il seroit à souhaiter que tout commerce pût 
être un traGc de vérité. Riais combien y a-t-il 
d'hommes capables de l'écouter? Une malheureuse 
présomption , une pernicieuse idée d'infaillibilité, 
une funeste habitude de voir tout plier devant 
eux, les en éloignent. Ils ne sauroient souffrir que 
l'écho de leurs pensées; et ils poussent la tyrannie 
jusqu'à vouloir gouverner aussi despotiquement 
sur les pensées et sur les opinions, que les Russes 
peuvent gouverner une troupe servile d'esclaves. 

C'est , selon moi , l'hommage le plus flatteur 
qu'on puisse rendre à quelqu'un , que de lui dé- 
couvrir sans crainte le fond de ses pensées. 

Les hommes se ressemblent d'un bout de notre 
globe à f autre. Ils se persécutent : ils troublent , 
autant qu'il est en eux , leur félicité. 

t. 

Des souverains. 

* s 

* 

l\ faut nécessairement que ceux qui doivent 
gouverner le monde , cultivent leur pénétration 
et leur prudence. Mais ce n'est pas tout : s'ils 
veulent captiver la fortune , il faut qu'ils ap- 
prenent à plier leur tempérament sous les con- 
jonctures , ce qui est très difficile. Ils n'en pro~ 
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fïtent que lorsqu'ils savent se conformer au tems; 
comme d'habiles pilotes. * 

Tout homme raisonnable, et principalement 
ceux que le ciel a destinés à gouverner les autres , 
doivent se faire un plan de conduite , aussi bien 
raisonné et lié qu'une démonstration géométri- 
que. En suivant en tout un pareil système , ce se- 
roit le moyen d'agir conséquemment et de ne ja- 
mais s'écarter de son but. On pourroit ramener 
par-là toutes les conjonctures et tous les événe- 
mens à l'achèvement de ses desseins. Tout con- 
courroit à l'exécution des projets qu'on auroit mé-> 
dités. 

* • 

Les princes doivent être comme la lance d'A- 
chille , qui faisoit le mal et qui le guérissoit. S'ils 
causent des maux aux peuples , leur devoir est de 
les réparer. Ils sont, comme les particuliers, dans 
le cas d'amasser d'un côté , s'ils ont , de l'autre , 
des dépenses à faire. 

S'il est digne de la curiosité d'un homme rai- 
sonnable de pénétrer dans le secret des cœurs , 
d'en approfondir les abîmes , et de découvrir les 
effets dans leurs causes , il est nécessaire qu'uni 
prince , pour peu qu'il figure dans l'Europe , ait 
l'œil sur la conduite des cours ; qu'il soit informé 
des vrais intérêts des royaumes ; et que sa pré- 
voyance arrache , pour ainsi dire , à la politique 

\ * 

^ ""s 
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des ministres des cours , les desseins que leur sa- 
gesse prépare et que leur dissimulation cache aux 
yeux du public. 

Les devoirs du souverain sont de se procurer 
une connoissarice exacte et détaillée de la force 
ou de la foiblesse de son pays , tant pour les res- 
sources pécuniaires que pour la population , les 
finances , le commerce , les lois et le génie de la 
nation qu'il doit gouverner. 

Ceux qui sont les maîtres de la terre , doivent 
administrer la justice , récompenser et soutenir 
la vertu contre l'oppression et la calomnie. Je 
m'associerai toujours de grand cœur à ceux qui 
me fourniront l'occasion de soutenir l'innocence 
et de délivrer les opprimes. C'est le devoir de 
tout souverain d'en user ainsi chez lui ; et , selon 
les cas , il peut quelquefois en user de même en 
d'autres pays , sur-tout s'il mesure ses démarches 
d'après les règles de la prudence. 

Le bon choix des personnes en place est , 
sans doute , l'application la plus importante d'un 
souverain. 

Si les princes méritent nos louanges , en gou- 
vernant les peuples avec justice , ils eulèven t 
notre amour eu étendant leurs soins jusqu'à la 
postérité. L 
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Que le souverain se mette en état d'avoir ï 
dans ses Etats , le numéraire en abondance , en 
favorisant le commerce et l'industrie de ses su- 
jets , afin qu'il puisse en dépenser beaucoup à 
propos. 

Un prince doit faire respecter sa personne, 
sur-tout sa nation. La modération est une vertu 
que les hommes d'Etat ne doivent pas pratiquer 
à la rigueur , à cause de la corruption du siècle ; 
et dans un changement de règne , il est plus 
convenable de donner des marques de fermeté 
que de douceur. 

Il n'y a eu , de nos jours , de grand prince vé- 
ritablement instruit , que le Czar Pierre I. Il étoit 
non-seulement législateur de son pays : mais il 
possédoit parfaitement la marine. Il étoit archi- 
tecte, anatomiste, chirurgien, soldat expert, 
économe consommé. Enfin , pour en faire un 
* modèle de tous les princes , il auroit fallu qu'il 
eût eu une éducation moins barbare et moins fé- 
roce que celle qu'il avoit reçue dans un pays où 
l'autorité absolue n'étoit connue que par la 
cruauté. 

Pour gagner l'affection des peuples -et des 
grands (i), il faut avoir un fond de vertu. Il 

(i) Frédéric jouit de ce bonheur jusqu'à la fia de ses jours» 
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faut qu'un prince soit humain et bienfaisant , et 
qu'avec les qualités du cœur , on trouve en lui 
de la capacité , pour s'acquitter des pénibles 
fonctions de sa charge. 

Il en est de cette charge , comme de toutes ls^ 
autres. Les hommes , quelque emploi qu'ils 
exercent , n'obtiennent jamais la confiance , s'ils 
ne sont justes et éclairés. Les plus corrompus 
souhaitent toujours d'avoir affaire à un homme 
de bien , de même que les plus incapables de se 
gouverner s'en rapportent à celui , qui passe 
pour le plus prudent. 

Quoi ! le moindre bourgue-moître , le moindre 
échevin d'une ville aura besoin d'èïre honnête 
homme etlaborieux, s'il veut réussir?Etla royauté 

Le peuple cl l'armée, Joutes les classes des citoyens lui por- 
taient le même respect et le même dévouement II ne se 
monlîuit nulle pari . sans qu'une fonle innombrable n'ac- 
courût pour le voir. Les militaires se plaisoient à faire le 
récit de 9cs glorieuses campagnes j les grands de l'Etat , 
à s'entretenir de la considération , à laquelle ses talens ele- 
voient la Prusse parmi les puissances j les savans et les ar- 
tistes de toutes les professions , des progrès des lumières, 
que la nation devoit à ses soins paternels ; les cultivateurs 
et les pauvres . enfin, de son attention continuelle à alléger 
le poids de leurs charges ou de leurs infortunes. 

(Note de V Editeur}. 
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serait le seul emploi , où le vice serait auto- 
risé ? . • 

La politique des rois devroit être de surpasser 
leurs sujets en vertu , afin de ne pas se voir obli- 
gés de condamner dans les autres ce qu'ils auto- 
risent en leur personne. 

Des actions brillantes ne suffisent pas , pour 
établir la réputation des rois : il faut des actions , 
qui tendent au bonheur du genre humain. 

Un prince , dont la candeur sera connue , se 
conciliera infailliblement la confiance de l'Eu- 
rope. 11 sera heureux sans fourberie, et puissant 
par sa seule vertu . 

Il doit se rappcller souvent , qu'il est homme , 
ainsi que le moindre de ses sujets. S'il est le pre- 
mier juge, le premier général , le premier finan- 
cier , le premier ministre de la société , ce n'est 
pas pour représenter , mais pour remplir les de- 
voirs que ces noms lui imposent. > 

Il n'est que le premier serviteur de l'État , obligé 
d'agir avec probité , avec sagesse et avec un en- 
tier désintéressement , comme si , à chaque mo- 
ment , il devoit rendre compte de son adminis- 
tration à ses citoyens. 

Lorsqu'on qualifie les rois d'images de la divi- 
nité , on les avertit, par cette comparaison, de 
ne point abuser de leur autorité , d'être justes et 
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bîenfaisans , selon l'idée vulgaire , qu'on se forme 
de la divinité chez toutes les nations. 

Un particulier a de tout autres raisons , pour 
être honnête homme , qu'un souverain. Chez un 
particulier v il ne s'agit que de l'avantage de son 
individu : il doit constamment le sacrifier au bien 
de la société. Ainsi , l'observation rigide de la 
morale lui devient un devoir : la règle étant , il 
vaut mieux qu'un homme souffre , que si tout 
le peuple périssoit. Chez un souverain , Pavan- 
lage dune grande nation fait son objet : c'est son 
devoir de le procurer. Pour y parvenir , il doit 
se sacrifier lui-même ; à plus forte raison , ses 
engagemens , lorsqu'ils commencent à devenir 
contraires au bien-être de ses peuples. 

Notre devoir est d'être justes et bienfaisans. On 
peut nous approuver : mais louer de misérables 
vers de terre , qui n'existent qu'un instant et 'qui 
disparoissent ensuite pour toujours ! non , c'en 
est trop. Ayons le courage de nous borner à notre 
destinée ; et ne souffrons pas , qu'on nous élève 
au-dessus de notre Etre. 

Un prince , qui écoute les conseils , est capa- 
ble de les suivre j'et la victoire , qu'il remporte 
sur lui-même , est plus belle , que toutes celles f 
qu'il eût pu remporter sur ses ennemis. 11 doit 
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faire taire ses passions pour le bien de ses peuples. 

La fortune est souvent plus funeste aux princes 
que l'adversité. La première les enivre de présomp- 
tion : la seconde les rend circonspects et modestes. 

Les souverains devroient être les plus vertueux 
<^s hommes , puisqu'ils sont destinés à gouverner 
les autres. 

Quand même le masque de la dissimulation 
couvriroit % pour un tems , la difformité naturelle 
d'un prince , il ne peut garder le masque conti- 
nuellement. Il le lève quelquefois , ne fut-ce que 
pour respirer ; et une occasion seule suffit pour 
. contenter les curieux. L'artifice habitera donc en 
vain sur les lèvres de ce prince. Oh ne juge pas 
Jes # hommes sur leurs paroles : mais on compare 
leurs actions ensemble , puis leurs actions et leurs 
discours ; et c'est contre quoi la fausseté et la 
dissimulation ne pourront jamais rien. On ne 
joue bien , que son propre personnage. 

11 ne faut, ni préjugés , ni passion dans les 
affaires. La seule passion , qui soit permise , est 
celle du bien public : voilà comme pensoit Marc- 
Aurèle , et comme doit penser tout souverain , 
qui veut remplir son devoir, 
v Le vrai mérite d'un bon prince est d'avoir un 
attachement sincère au bien public , d'aimer sa v 
natrie et la gloire.' , , 



.Digitized by Google 



( w4 ) 

Les faux principes des princes sont la source? 
la plus empoisonnée des malheurs de l'Europe : 
voici l'erreur de la plupart d'êntr'eux. Us croyeut, 
que Dieu a créé exprès , et par une attention toute 
particulière pour leur félicité et leur grandeur , 
cette multitude d'hommes, dont le salut leur ej| 
commis, et que leurs sujets ne sont destinés, 
m qu'à être les instrumens et les ministres de leurs 
passions déréglées. 

S'ils se défaisoient de ces idées erronnées et 
qu'ils voulussent remonter jusqu'au but de leur 
institution , ils verroient , que le rang , dont ils 
sont si jaloux , que leur élévation n'est que l'ou- 
vrage des peuples; quejees milliers d'hommes cyii 
leur sont commis , ne se sont point faits esclaves 
d'un seul homme , pour le rendre plus formi- 
dable et plus puissant ; qu'ils ne se sont point 
soumis à un seul homme , pour ctre les martyrs 
de ses caprices et les jouets de ses fantaisies : mais 
qu'ils ont choisi celui d'êntr'eux , qu'ils ont cru le 
, plus juste , pour les gouverner ; le meilleur , pour 
leur servir de père ; le plus humain,, pour com- 
pâtir à leurs infortunes et les soulager ; le plus 
vaillant, pour les défendre contre leurs ennemis ; 
le plus sage , pour ne point les engager mal-à- 
propos dans des guerres ruineuses et destructives; 
enfin le plus propre à repr ésenter le corps da 
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l'Etat , et en qui la souveraine puissance pût ser- 
vir d'appui aux lois et à la justice , et non de 
moyen , pour commettre impunément des crimes 
et pour exercer la tyrannie. 

Ce principe ainsi établi , les princes éviteraient 
constamment les deux écueils , qui , de tout tems, 
ont causé la ruine des Empires et bouleversé le 
monde , savoir : l'ambition démesurée et la lâche 
négligence des, affaires. Au lieu de projetter sans 
cesse des conquêtes , ces dieux de la terre ne tra- 
vailleroient , qu'à assuret le bonheur d$ leur peu- 
ple. Ils employeroient tou,te leur application à 
soulager les misérables et à rendre leur domina- 
tion douce et salutaire. Il faudroit que leurs bien- 
faits fissent désirer d'être né leur sujet ; qu'il ré- 
gnât une généreuse émulation entr'eux , à qui 
surpasserait les autres en bonté et en clémence ; 
qu'ils sentissent , que leur vraie gloire ne consiste 
point à opprimer leurs voisins , à augmenter le * 
nombre de leurs esclaves , mais à remplir les de- 
voirs de leur charge , et à répondre en tout à l'in- 
tention de ceux qui les ont revêtus de leur pou- 
voir et de qui ils tiennent la grandeur suprême. 

D'un autre côté , les princes , ayant sans cesse 
leur devoir devant les yeux , ne négligeroient 
point leurs affaires , comme des occupations in- 
dignes de leur grandeur. Us ne commettroient 
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point aveuglément le salut de leur peuple aux 
soins d'un ministre (i), qui peut être suborné , 
qui peut manquer de talent , et qui , presque 
toujours , est moins intéressé , que le maître , au 
bien public. Ils veilleroient eux-mêmes sur les dé- 
marches de leurs voisins. Ils auroient une atten- 
tion extrême à pénétrer leurs projets et à prévenir 
leurs entreprises. Us se précautionneroient , par 
de bonnes alliances , contre la politique de ces es- 
prits remuans, qui ne cessent d'envahir , et qui, 
semblable! au cancer , rbngent et consument tout 

• 

_ ; — _ 

(i) Les ministres de Frédéric n'ont jamais été , que les 
exécuteurs de ses volontés : il entroit dans tous les détails 
de l'administration : mais s'il a toujours rempli rigoureu- 
sement la tâche pénible , qu'il s'éioit imposée, en montant 
sur le trône , c'est qu'il travailloit presque sans relâche , et 
qu'aucune des heures de ses journées n'était perdue dans de 
vaines futilités j c'est que la sagacité de son esprit perçoit 
du premier coup-d'œil , le chaos des affaires les plus em- 
brouillées y c'est, enfin, l'ordre invariable, qu'il s'étoit 
prescrit pour toutes ses opérations ; et sur-tout l'art, qu'il 
possédoitau degré le pluséminent, de tout simplifier dans 
les ressorts du gouvernement. Ceux donc qui l'ont blâme 
d'avoir voulu tout gouverner par lui-même, méconnois- 
soient cette vérité d'expérience , que rien n'est impossible 
au vrai génie , ni à la volonté ferme de faire le bien ; et 
Padministration de Frédéric en est elle-même la preuve U 
plus incontestable. - {Note de. t Editeur). 
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cb qu'ils touchent, La prudence resserreroit les 
liens d'amitié et les alliances , qu'ils auroient for- 
més. La sagesse seroit leur conseil, et feroit avor- 
ter les desseins de leurs ennemis. Ils préféreroient 
un travail assidu , et qui auroit toujours pour but 
rutilité publique, à la vie fainéante et voluptueuse 
des cours. 

< 

Il me semble , que tout chef de société devroit 
penser sérieusement à rendre son peuple content, 
s'il ne peut le* rendre riche ? car , le contentement 
peut très-bien subsister , sans être soutenu par de 
grands biens. Pourquoi ne pas raffiner davantage, 
pour procurer aux hommes de ces momens agréa- 
bles , qui adoucissent toutes les amertumes de la 
vie, ou qui, du moins, leur procurent quelques mo- 
mens de distraction dans leuçs chagrins ? Le plai- 
sir est le bien le plus réel de cette vie. C'est faire du 
bien , et c'est en faire beaucoup , que de fournir à 
la société les moyens de se divertir. 

Quiconque est chargé des intérêts d'une na- 
tion , ne doit rien négliger de ce qui peut en pro- 
çurer le salut. 

. L'intérêt d'un prince est de peupler son payrs , 
• de le rendre florissant, et non de le dévaster et de 
ledéiruixe. 
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La bonté peut rendre les princes plus grands t 
que toutes les autres vertus. Cicéron disoit à Cé- 
sar : « Vous n'avez rien de plus grand dans votre 
» fortune , que le pouvoir de sauver tant de ci- 
» toyens , ni rien de plus digne de votre bonté , 
* que la volonté de le faire » . 

Les succès , que les plus illustres guerriers ont 
sur leurs ennemis , se partagent entre bien des 
têtes, qui , par leur valeur et leur conduite, y 
concourent. Mais les bienfaits des souverains en- 
vers l'humanité leur sont uniquement attribués , 
puisqu'ils tiennent à la bonté de leur caractère , 
comme à l'élévation de leur génie. 

Le souverain doit souvent se souvenir de l'état 
du pauvre peuple, se mettre à la place d'un paysan 
et d'un manufacturier , et se dire alors : « Si j'étois 
» né dans la classe d^ ces citoyens, dont les bras 
» sont le capital, que desirerois-je du souverain ? » 
Ce que son bon sens lui indiquera , son devoir est 
de le mettre en pratique. 

Comme il est proprement le chef d'une famille 
de citoyens , le père de ses peuples , il doit , dans 
toutes les occasions , servir de dernier refuge aux 
malheureux, tenir lieu de père aux orphelins , se- 
«ourir les veuves , avoir des entrailles pour le 
dernier misérable , comme pour le premier cour- 
tisan , et répandre des libéralités sur ceux , qui,; 
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privés de tout secours , ne peuvent trouver d'assis- 
tance que dans ses bienfaits. 

Si bien des princes ont une conduite différente, 
il faut l'attribuer à ce qu'ils ont peu réfléchi sur 
leur institution , et sur les devoirs , qui en déri- 
vent. Us ont porté une charge , dont ils ont mé- 
connu le poids et l'importance. Us se sont four- 
voyés, faute de connoissances. L'ignorance fait 
commettre plus de fautes , que la méchanceté. 

La valeur fait les grands héros : l'humanité fait 
les bons princes. 

Il faudroit que les peines , qu'un prince inflige , 
fussent toujours au-dessous de l'offense , et que 
les récompenses, qu'il donue, fussent toujours au 
dessus du service. . ; 

Je lis les réflexions de l'Empereur Marc-Anto- 
nin , qui m'enseigne, que je suis dans le monde , 
pour pardonner à ceux qui m'offensent , et non 
pour user du pouvoir de les accabler. . : 

Les préjugés du vulgaire semblent favoriser la 
magnificence des princes : mais autre est la libé- 
ralité d'un particulier , et autre , celle d'un sou- 
verain. Un prince est le premier serviteur et le 
premier magistrat de l'Etat : il lui doit compte de 
l'usage qu'il fait des impôts. r 

Machiavel dit, qu'un prince, pour faire de 

9 
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graades choses , doit passer pour avare : et moî , . 
je soutiens qu'il doit passer pour libéral et qu'il 
doit l'être. Je ne connois point de héros qui ne 
lait été. Afficher l'avarice , c'est dire aux hom- 
mes : « JN'attendez pen de moi : je payerai tou- 
» jours mal vos services. C'est éteindre l'ardeur 
» que tout sujet' a naturellement de servir sou 
» prince ». 11 n'y a > sans doute , quo l'homme 
économe qui puisse être libéral. 11 n'y a que celui 
qui gouverne prudemment son bien , qui puisse 

faire du bien aux autres. 

y • 

Un prince ne sauroit assez récompenser la fi- 
délité de ceux qui le servent avec zèle. 

Les intérêts des grands demandent qu'ils ré- 
compensent avec générosité et qu'ils punissent 
avec clémence. 

Des rois sans amitié et sans retour me parois- 
sent ressembler à la bûche que Jupiter dorina pour 
roi aux grenouilles. Je renoncerois à toute gran- 
deur , si je la croyois incompatible avec Pamitic. 

On ne peut s'empêcher d'admirer un souverain 
qui préfère les sentimens de l'amitié et de la re- 
connoissance , aux amorces de l'intérêt et aux ap- 
pâts de l'ambition. 

Les princes insensibles à la réputation , n ont 
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iiè que des indolens ou des voluptueux abandon- 
nés à la mollesse. C'étoient des masses dune 
matière vile , qu'aucune vertu n'animoit. 

Des tyrans , il est vrai , ont aime la louange l 
mais c'étoit en eux une vanité odieuse , un vice 
de plus. Us vouloient l'estime , en méritant l'op- 
probre. 

Chez les princes vicieux , la flatterie est un 
poison mortel , qui multiplie les semences de cor- 
ruption. Chez les princes de mérite?» la flatterie 
est comme une rouille qui s'attache à leur gloire, 
et qui en diminue l'éclat. 

Les princes, qui ont été hommes avant que 
d'être rois , peuvent se ressouvenir de ce qu'ils 
ont été , et ne s'accoutument pas si aisément aux 
alimens de la flatterie. Mais ceux qui ont régné 
toute leur vie , ont toujours été nourris d'encens 
comme les dieux ; et ils mourroient d'inanition , 
s'ils manquoient de louanges. 

On doit distinguer la flatterie de la louange. 
Trajan étoit encouragé à la vertu par le panégy- 
rique de Pline. Tibère étoit confirmé dans le vice 
par les flatteries des sénateurs. 

Les passions et l'ambition des princes leur of- 
fusquent souvent les yeux , et leur peignent , sous 
des couleurs avantageuses , les actions les plus 
violentes. _ «. -..^ 

9- • 
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m Les souverains ne sont pas revêtus de l'autorité 
suprême , pour se plonger impunément dans la 
débauche et dans le luxe (i). Ils ne sont pas élevés 



(i) Frédéric , dans sa jeunesse , parut beaucoup aimer le 
luxe , la parure , les plaisirs ; et personne ne doutoit , que, 
lorsqu'il seroit monte' sur le trône , la cour de Berlin ne fût 
Tune des plus magnifiques et des plus brillantes de l'Europe. 
Cette opinion étoit celle du roi, son père. Il ne le qualifioit 
que de fat et de petit-maitre français ; et de-là, l'aversion, 
qu il avoit conçue pour lui , et qu'il manifestent en toute 
occasion. 

Frédéric, devenu roi , se conduisit d'une manière toute 
opposée à celle qu'on attendoit. Il savoit, que son pays 
avoit peu de richesses ; que les revenus de la couronne 
etoient très-bornés j que la plus grande économie pourrait' 
seule suffire aux besoins de ses Etats $ qu'il seroit plus in- v 
dispensablement obligé , que tout autre monarque , de se 
préparer des ressources contre les puissans ennemis, que 
lui attireroient infailliblement les entreprises , qu'il raedi- 
toit. . % ' ' 

. Ces considérations le forcèrent à sacrifier ses goûts natu- 
rels à ses intérêts. Il fixa toutes ses dépenses à la somme la 
plus modique. Sa table étoit bonne > mais jamais, splen- 
dide : il n'avoil pas de cour $ la reine , seule , étoit chargée 
de la représentation ; et chez elle , les gala d'étiquettes et de 
cérémonies ne se faisoient remarquer , que par la fruga- 
lité , qui y régnoit. Des fêtes n'étoiént données , que dans 
des circonstances extraordinaires , et lorsque des princes 
étrangers venaient faire quelque séjour dans ia.capitaie ; , 

■ 

. - . » ■ 
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sur leurs concitoyens , pour que leur orgueil , se 
pavanant dans la représentation , insulte avec 
mépris à la simplicité des mœurs > à la pauvreté , 
ià la misère. Ils ne sont point à la tcte de l'Etat, 
pour entretenir , auprès de leurs personnes , un 
tas de fainéans , dont l'oisiveté et l'inutilité en- 
gendrent tous les vices.' 

I » Un prince est coupable , s'il prodigue en luxe, 
en faste, en débauches, l'argent du peuple, le 
produit des impôts ; lui qui dôit veiller aux bonnes 
mœurs, les gardiennes des lois, perfectionner 
l'éducation nationale, et non la pervertir par de 
mauvais exemples. 

. ■ • • ••» 

■ m ■ ■ - ■ m 

à peine même s'appercevoit-on , que c'e'toient des fêtes ) 
tant elles differoient de celles , qu'ion voyoit en France , en 
Russie , en Autriche , et dans quelques-unes des princi- 
pales cours Electorales de l'Allemagne.. 

Le roi n'ignoroit pas, quelle maguificetice Catherine H 
avoit déployée dans toutes celles, qu'elle avoit données au 
prince Henri , son frère ; et cependant son altesse royale , 
ayant conduit à Berlin, en 1 77H, le grand-duc, depuis Paul I, 
«pour y choisir , pour e'ponse , l'une des princesses de Wur- 
temberg, qui s'y ëtoient rendues en conséquence avec leurs 
jparens ; Frédéric ne se départit point de ses principes d'é- 
conomie: il ne rivalisa point en faste avec la cour de Saint- 
Pétersbourg j et le grand-duc n'eut à admirer que le spec- 
tacle de la plus grande simplicité'. 

{Nota de V Editeur) 
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Dans un vaste Etat , on ne sauroit prétendre 
qu'un prince réponde de 1 éducation que chaque 
père de famille donne à ses enfans. Il ne faut pas 
qu'un souverain fouille dans l'intérieur des fa- 
milles , et qu'il se mêle de ce qui se fait dans les 
maisons des particuliers : ou il n'en peut résulter 
que la tyrannie la plus odieuse. 

Un prince oisif est , à mon avis > un animal 
peu utile à l'univers. ■ ? 

Je voudrois qu'on dît tous les jours aux princes ? 
point d'orgueil y point d'orgueil. Si Jes Quclus , 
les Maugiron , les Luynes , le vieux duc de Ri- 
chelieu avoient tenu des propos semblables k 
leurs maîtres , la fortune de ces favoris eût été 
moins brillante : mais peut-être Henri ÏII auroit 
moins persécuté les hérétiques ; Louis XIV auroit 
plus ménagé le sang de ses sujets - 7 Gênes n'eût 
pas été bombardée; la chambre de révision neût 
pas été érigée ; les Hollandais fussent demeurés 
en paix, Tannée 1672 ; et c'eût été un gain pour 
la pauvre humanité. 

L'amour-propre du genre humain ^eroit trop 
humilié y si les demi-dieux de la terre étoient 
sans foiblesses , et si leur fragilité ne nous appre- 
noit pas qu'ils sont hommes comme nous. 

Un prince avare est, pour ses peuples , comme 
un médecin qui laisse étouffer un malade dans • 
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son sang : le prodigue est comme celui qui te ttiq 
à force de lé Saigner. 1 " 

La calomnie s'introduft plus facilement dans 
l'esprit dès princes que la justification. Us con- 
noissent assez les hommes pour savoir qu'il n'est 
guères de vertu sans tache ; et ils voient 4,ant 
d'exemples de la méchanceté du cœur humain, 
qu ils sônt pjus sujets a être trompes que des par- 
ticuliers qui vivent éloignés du monde. 

La modération n'est pas ordinairement la vertu 
des princes. . , 

Trouve-t-on de grands princes qui respectent 
les liens du sang? 

Machiavel dit , qu'un prince, doit avoir les qua- 
lités du kon et du renard : ce qui fait voir, con- 
clut-il , qu'un prince n'est pas obligé de garder sa. 
parole. Voilà une étrange conclusion ! 11 y a de* 
renards et des loups dans les forêts : donc il faat 
qu'un prince soit fourbe l 

Machiavel veut qu'un roi incrédule couvre son 
incrédulité de l'hypocrisie : il pense queles peuples 
Seront phis touchés 4e la dévotion dVtn prince , 
Qu'ils ne seront révoltes des mauvais trartetnefls 









* 



; avoir quelque indulgence pour des erreurs de spé- 
culation , lorsqu'elles n'entraînent point à leur 
.suite la corruption du cœur; et les peuples 
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r aimeront plus un prinçe sceptique , mais honnête 
homme et qui fait leur bonheur , qu'un orthodoxe 
scélérat et malfaisant : car, ce ne sont pas les 
pensées des princes , mais leurs actions , qui ren- 
dent les hommes heureux. 

Les hommes , qui devroient être les plus con- 
séquens., ces gens qui gouvernent les royaumes , 
et qui , d'un mot , décident de la félicité des 
peuples , sont , quelquefois ceux qui donnent le 
plus au hasard. 

Si Charles XII avoit eu autant de modération 
que de courage : s'il avoit su poser lui-même des 
bornes à ses triomphes ; s'accommoder avec le 
Czar , lorsque les occasions de faire la paix se 
présentèrent à lui , H au roi t étou (té la" mauvaise 
volonté de ses envieux , qui , dès qu'il cessa de 
leur paroitre un objet de terreur, voulurent s'a- 
grandir des débris de sa monarchie : mais les 
passions de ce prince n'étoient pas susceptibles de 
modincations. 

Un prince , dont l'imagination est frappée de 
la Jérusalem céleste, dédaigne les songes de la 
terre. Les soins des affaires sont pris pour des 
momens perdus : les axiomes de la politique pour 
des cas de conscience. Les règles de l'évangile 
deviennent son code militaire ; et les intrigues des 
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prêtres influent dans les délibérations de l'État. 
Depuis le pieux Enée, depuis les croisades de 
. St.-Louis,, nous ne voyons dans l'histoire aucun 
exemple de héros dévot. Mahomet , loin d être 
dévot , n'étoit qu'un fourbe , qui se servoit de la 
religion , pour établir son empire et sa domi- 
nation. 

Des jugemens que le vulgaire se permet de 

porter sur les souverains. 

... " • „• . . ■ 

11 seroit plus juste de plaindre les rois que de 
les condamner. Ce sont les flatteurs , et , plus 
qu'eux encore , les calomniateurs , qui méritent 
la condamnation et la haine du public , de même 
, que tous ceux qui sont assez ennemis des princes , 
pour leur déguiser la vérité. 

Un prince qui fourniroit la carrière laborieuse 
que nous avons tracée , ne .parviendrait pas à 
.une perfection entière ; parce qu'avec toute la 
bonne volonté possible, ilpourroit se tromper dans 
le choixde ceux qu'il employeroit à l'administration 
des affaires; parce qu'on pou rroit lui représenteras 
choses sous un faux jour; que ses ordres ne se- 
raient pas exécutés ponctuellement ; qu'on voile- 
r roil des iniquités qui ne parviendraient pas à sa 
connoissance ; que des employés durs et ailiers 
mettroien^.^rop dç. rigueur et de hauteur dans 
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leur gestion ; parce que , dans un pays étendu , 
le prince ne sauroit être parfait. 

Si un prince est foible et bigot , les ecclésiasti- 
ques prévalent. S'il alemalheur d'être incrédule, 
ilscabalent contre lui , et , faute de mieux , calom- 
nient et noircissent sa mémoire. 

• ta 

Comment l'auteur du système de la nature 
peut-il s'imaginer que les souverains encouragent 
leurs sujets au crime? Quel bien leur reviendrait- 
il de se mettre dans la nécessité de punir des mal- 
faiteurs ? Il arrive , sans doute , de loin en loin , 
que quelques scélérats échappent à la rigueur dès 
lois : mais jamais cela ne provient d'un dessein fixe 
d'encourager les attentats par l'espérance de l'im- 
punité. Il faut attribuer ces sortes de cas à la trop 
grande indulgence du prince. Dans tout gouver- 
nement , il arrive , que des coupables , par in- 
trigue , par corruption ou par l'appui de proted- 
teurs puissans, trouvent le moyen de se sous- 
traire aux punitions qu'ils ont méritées : mais , 
pour arrêter ces sortes de manèges , d'intrigues, 
de corruptions , il faudroit qu'un prince possédât 
J'ormû-science divine. 

Tout homme fait dès fautes, et, par conséquent, les 
princes : mais le vrai sage des stoïcienset le princte 
parfait n'ont jamais existe n'eatisteront jamais. 
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Quiconque , de nos jours , veut entamer les 
princes , doit attaquer leur mollesse , leur fai- 
néantise , leur ignorance. Ils sont , en général , 
plus foibles qu'ambitieux 9 et pljis vains qu'avides 
de dominer. 

Des princes , comme Charles-le-Téméraire , 
comme Louis XI , comme Alexandre VI , comme • 
Louis S force , sont les fléaux de leurs peuples et 
de l'humanité : mais lorsque , dans les souverains, 
le cœur est bon et les intentions sont droites , U 
faut avoir plus d'indulgence pour eux , que pour 
d'autres individus , qui, se trouvantmoins exposés 
aux embûches, peuvent les éviter plus facilement. 
. Les peuples doivent se contenter des efforts , 
que font les souverains , pour parvenir à la per*- 
fection. Les plus accomplis d'entr'eux sont ceux, 
qui s'éloignent plus que les autres du prince de 
Machiavel., Il est juste, qu'on supporte leurs dé- 
fauts , lorsqu'ils sont contrebalancés par des qua- 
lités de cœur et par de bonnes intentions. U faut 
se souvenir :$aws cesse , qu'il n'y a rien de par- 
fait en ce monde , et que l'erreur et la foiblesse 
sont le partage de tous les hommes. 

De tous les paradoxes , que les soi-disant phi- 
losophes de nos jours soutiennent avec le plus de 
complaisances celui d'avilir les grands hommes 
du siècle passé, paroit leur tenir le plus à cœur. Ils 
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en veulent , sur-tout , à Louis XIV. Quelle répu- 
tation leur reviendra-t-il d'exagérer les fautes d un 
roi , qui les a effacées , à force de gloire et de 
grandeur ? Un prince , qui ne régnera que huit 
jours , en commettra , sans doute : à plus forte 
raison , un monarque , qui a passé soixante an- 
• nées de sa vie sur le trône. On Ta blâmé , de son 
-vivant, de ce qu'il avoit entrepris la guerre de 
succession. On lui rend justice , à présent - 9 et tout 
juge impartial doit avouer, que ç'auroit été une 
lâcheté de sa part de ne pas accepter le testament 
du roi d'Espagne. ' 
. 11 est fâcheux, que les actions des hommes d'Etat 
soient soumises à la critique de tant de jugés, 
-aussi peu capables , que le sont ces gens décisifs , 
que la fainéantise étl'esprit de médisance rendent 
politiques. Tout ne se sait pas ; et une seule cir- 
constance connue oblige /nielquefois d'applaudir 
à ce qu'on avait condamné auparavant. Mais ce 
ne sont pas les moindres désagrémens , qu'ont 
à essuyer ceux , qui se dévouent au service de 
l'Etat. r 

Avant de porter un jugement décisif sur les ac- 
tions d'un prince , il faut commencer par exami- 
ner les circonstances, ou il s'est trouvé. Le public 
ne juge que sur les apparences , et se trompe > 
par conséquent , dans ses décisions. 
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Ge seroit souvent le comble da la démence d'é * 
bruiter soi-même , par vaine gloire , la partie 
foible de l'Etat ; et la sagesse exige qu'on aban- 
donne au public la liberté de ses jugemens témé- 
raires. 

11 est au-dessous d'un roi de s'amuser à punir y 
un misérable libellistc. Si le ciel lançoit son ton- 
nerre sur chaque reptile, qui , dans sa frénésie , 
pousse l'audace jusqu'à le blasphémer , des nuages 
épais couvriroient éternellement la surface de la 
terre ; et les foudres ne cesseroient de gronder 
dans les cieux. 

Quel nombre d'écrits infâmes n'ont pas publié 
les Français contre moi, durant la guerre! Je 
n'ai pas daigné lire tous ces ouvrages de la haine 
et de l'envie de mes ennemis ; et je mje suis rap- 
pelé cette belle ode d'Horace : le sage demeure 
inébranlable aux coups de la fortune : que le ciel 
tombe , il ne s'en émeut pas ; que la terre se re- 
fuse sous ses pieds , il n'en est point troublé ; que 
tous les élémens se confondent , il oppose à tous 
ces phénomènes un front calme et serein. Fort 
de sa vertu , rien ne l'altère , rien ne l'agite. Il 
voit du même œil l'infortune et la prospérité. Il 
rit des clameurs du peuple, des impostures de 
ses envieux , des persécutions de ses ennemis > et 
se réfugiant dans lui-même, il y retrouve le calme 
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et cette douce sérénité que donnent le mérite et 
l'innocence* 

On dit des merveilles de Louis XVI : toute la 
France chante ses louanges. Le secret , pour être 
approuvé dans ce pays , c'est d être nouveau. La 
nation , lasse de Louis XIV , pensa insulter son 
convoi funèbre. Louis XV également a duré trop 
long-tems. On a dit du bien du feu duc de Bour- 
gogne, parce qu'il mourut avant de monter sur 
le trône , et , par la même raison , du dernier 
dauphin. 

Pour servir les Français selon leur goût, il leur 
faut , tous les deux ans , un nouveau roi. La nou- 
veauté est la déité de la nation ; et quelque bon 
souverain qu'ils aient, ils lui cherchent à la longue 
des défauts et des ridicules ; comme si , pour 
être roi, on cessoit d'être homme. Les souverains 
nos devanciers , nous et nos successeurs , nous 
sommes tous dans la même cathégorie , des Etres 
imparfaits , composés d'un mélange de bon nés et 
de mauvaises qualités. 

Tout ce qu'on dira de nous, après notre mort, 
pourra , sans doute , nous être aussi indifférent 
que ce qui s'est dit lors de la construction de la 
tour de Babel. Cela n'empêche pas , qu'accoutu- 
més à exister , nous ne soyons sensibles aux juge- 
mens de la postérité. Les rois doivent l'être plus 
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que les particuliers , parce que c'est le seul tribu- 
nal qu'ils aient à redouter.* 

Si Ton vouloit se donner la peine d'examiner , 
à tête reposée , le bien et le mal que le czar 
Pierre I a fait dans son pays ; de mettre ses bonnes 
et mauvaises qualités dans la balance ; de les peser 
et de juger ensuite de lui sur celles de ses quali- 
tés qui feroient le meilleur poids, on trouveroit 
peut-être que ce prince a fait beaucoup de mau- 
vaises actions brillantes , qu'il a eu des vices hé- 
roïques , et que ses vertus ont été obscurcies et 
éclipsées par beaucoup de vices. 

Pour juger du règne d'un prince , il ne faut pas 
décider sur un début de quelques mois. Ce n'est 
pas par huit jours d'ouvrage, qu'on peut apprécier 
la capacité d'un homme , et principalement dans 
les affaires. Le public n'en connoît point les res- 
sorts. Il se fait des idées grossières des choses. De 
fausses préventions l'offusquent. Il ajoute foi à des 
bruits de ville sans fondement ; et sur des notions 
aussi frivoles, il se fera un système, qu'il trouvera 
très-mauvais que le gouvernement ne suive point. 
Mais si l'on comparoit les fausses démarches que 
ferait un politique , qui suivroit aveuglément les 
conseils du public 9 avec les tours différens que 
prenent ceux qui sont chargés des affaires , on 
Tterroit bientôt les lourdes fautes que les uns au- 
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yoîent fait commettre , et que Isl conduite des 
autres est un système raisonné et suivi. 

Rois , ministres , généraux , auteurs , tous ceux 
qui , par leur élévation ou leurs talens, se donnent 
en spectacle au public , s'assujétissentau jugement 
de leurs contemporains et de la postérité. Comme 
les bons livres sont les seuls critiqués , parce que 
les mauvais n'en valent pas la peine , il arrive de 
même , qu'en détournant les regards d'une foule 
commune et vulgaire, on les attache sur ceux 
dont les talens supérieurs ont entrepris de se 
frayer des routes nouvelles , et on les examine 
avec soin. 

Mais comme la plupart des hommes ne sont 
point raisonnables , il est impossible qu'ils entrent 
dans des sentimens qui demandent du bon sens; 
et par-là même, il est impossible qu'ils jugent bien 
de la conduite de ceux dont ils ne connoissent 
ni les projets , ni les moyens. 

Des cours; et des courtisans. 

* 

Le jugement des princes est trop respecté des 
courtisans , pour qu'ils s'avisent de penser d'une 
manière différente ; et Hs affectent également de 
mépriser ceux, qui les valent mille fois. 

Pour moi , qui ne me sens point fait pour la 
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siècle où nous vivons , je %e contente de na 
point imiter l'exemple dermes égaux. Je leur prê- 
che sans cesse , que Je comble de l'ignorance est 
l'orgueil; etreconnoissantla supériorité des grands 
hommes de France, je les crois dignes de mon 
encens. 

Louis XVI a les meilleures intentions du monde-* 
il veut le bien. Rien n'est plus à craindre pour 
lui , que ces pestes des cours , qui tacheront de 
le corrompre et de le pervertir avant le tems.Uest 
bien jeune ( en 1775). 11 ne connoît point les 1 uses 
et les rafïinemens, dont les courtisans se serviront, 
pour 4e faire tourner à leur gré, afin de satisfaire 
leur intérêt, leur haine ou leur ambition. 

Ce jeune roi est balotté par une, mer bien, 
orageuse : Il lui faut de la force et du génie , 
pour se faire un système raisonné et pour le 
soutenir. 

Je me représenté* Louis XVI comme une jeune 
brebis, entourée de vieux loups. .11 sera bien heu- 
reux , s'il leur échappe. Un homme , qui auroit 
toute la routine du gouvernement, trouveroit de 
la besogne en France : épié et séduit par des dé- 
tpurs fallacieux , on lui feroit faire de faux pas. 
Il est donc # tout simple , qu'un jeune monarque , 
sans expérience , se laisse entraîner par le tor- 
rent, dos intrigues et des cabales. • 

10 
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Le talent pour la%atterie est le pins nécessaire» , 
pour réussira la cour. César se laissa encenser par 
Cicéronet tant d'autres. Auguste avaloit, à pleine 
gorge, l'encens, que Virgile, Ovide et Horace 
lui distribuoient à pleine mesure. Léon X préfé- 
roit les flatteurs aux apôtres; et Louis XlV rece- 
voit avidement les éloges , que lui distribuoit son 
académie, et s'il aimoit les opéra , c'est pour les 
prologues. Alexandre, occupé à son expédition 
contre Porus , excédé de fatigue , s'écria : O Athé- 
niens ! qu'il en coûte , pour être loué de vous ! 

L'art de la cour est celui de l'assiduité , de la 
flatterie et de la bassesse. Servir let passions d'un 
maître , c'^t affernlir sa*fortune particulière. 

La fortune a ses revers : la cour a ses orages. 

Les absences sont , dans les cours, dangereuses 
pour les favoris et pour les maîtresses. 

Si l'on est coupable de sédufte l'innocence d'un 
particulier , qui n'influe que légèrement sur les 
affaires du monde, on l'est d'autant plus de per- 
vertir des princes, qui doivent gouverner des 
peuples , administrer la justice , et en donner « 
Fexemple à kurs sujets ; être par leur bonté , par 
leur magnanimité, et leur miséricorde^ les images 
vivantes de la Divinité. Les inondations, qui ra- 
vagent des coifcrées , le feu du tonnerre , jjui ré* 
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duit des villes en cendres , le poison de la peste , 
qui désole des provinces , ne sont pas aussi fu- 
nestes au monde , que les passions effrénées des 
rois. Les fléaux célestes ne durent qu'un tems : ils 
ne ravagent que quelques contrées; et les pertes 
se réparent. Mais les crimes des rois font souffrir 
bien long-tems des peuples entiers. 

Rien ne fait mieux connoitre le caractère des 
' cours , que de remarquer les façons différentes , 
dont leur politique agit sur les mêmes sujets. Leurs 
passions , leurs finesses , leurs ruses , leurs vices 
et leurs bonnes qualités., tout s'y découvre. 

Lorsque, par exemple , il fut question , en Po- 
logne, du choix , ou d'Auguste, Electeur de Saxe, 
ou de Stanislas Lcckzinsky, pour occuper le trône, 
la cour de Vienne ne connut que la violence , 
qui put ouvrir à Auguste les barrières du trône 
des Sarmates. Le ministre français , plus humain 
et plus rusé , n'employa que la force d'un métal 
séducteur, pour élever Stanislas à la dignité su- 
prême. Le ministre de l'Empereur , à Varsovie , 
éclatoit en menaces; celui de France n'employoit 
que les paroles flatteuses et les caresses. L'un vou- 
loit intimider les esprits : l'autre vouloit les gagner 
par sa douceur. L'un , comme un Jion furieux , 
tomboit sur sa proie : l'autre , comme une syrène, 

10.. 
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charrooit , par sa voix , fous ceux , qui l'appro- 
choient. Enfin , les Français ,«par leurs artifices 
et leurs intrigues, se rendirent maîtres des cœurs * 
taudis que les Impériaux effrayoient les poltrons. 

U en coûte , pour obtenir des rois leur premier 
bienfait : 'celui-là donné, on les accoutume à con- 
tinuer de même. 

Il est dangereux de montrer la vérité, avec har- 
diesse , et sans beaucoup d'adoucissement , à une * 
cour , corrompue par la flatterie, et de contredire 
un prince, vain dans les projets de sa grandeur. 
Heureux les princes, dont les oreilles , moins dé- 
licates , aiment la vérité , lors même qu'elle est 
prodiguée par. des bouches indiscrètes ! Mais 
c'est un effort de vertu, dont peu d'hommes sont, 
capables. , 

Des Ministres. 

Tout homme n'a pas tous les tàlens : mais tout 
homme , s'il veut , aura assez de discernement 
pour les reconnoître dans autrui et pour en faire 
usage. Un rorseroit bien aveugle, s'il ne distin- 
guoit pas le génie de eeux qu'il emploie. Il n'est 
pas si facile de distinguer , tout d'un coup , l'éten- 
due de leur probité. Un ignorant ne peut cacher 
son ignorance : mais un cœur* faux peut en . 

» i 
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imposer long-tems à un roi , qu'il a tant d'in- 
térêt à tromper , et cro'il assiège par ses ar- 
tifices. 

11 est des prmces qui changent de ministres avec 
line légèreté inconcevable , et qui punissent avec 
trop de rigueur la moindre irrégularité de leur 
conduite. Ils s'impatientent de leurs défauts : ils 
se révoltent contre leurs foiblesses : ils lc§ disgra- 
cient et les perdent. • , 

Mais ceux qui raisonnent plus profondément , 
connoissent mieux les hommes. Us savent qu'ils 
sont tous marqués au coin cte l'humanité ; qu'il 
n'y a rien de parfait en ce monde ; que les grandes 
qualités sont , pour ainsi dire , mises en équi- 
libre par dé grands défauts; et que l'homme de 
génie doit tirer parti de tout. C'est pourquoi , à 
moins de prévarication , ils conservent leurs mi- 
nistres avec leurs bonnes et leurs mauvaises, qua- 
lités ; et ils préfèrent ceux, qu ils ont approfondis, 
aux nouveaux, qu'ils pourroient avoir ; à-peu-prcs 
comme d'habiles musiciens , qui aiment mieux 
jouer avec des instrumens dont ils con noissên tle 
fort et le foible , qu'avec de nouveaux dont la 
bonté leur est inconnue. ^. 

*■ 

n'ai que soixante-trois ans (en 177$ ) ; et j'ai 
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• Un ministre kabile et honnête est , sans doute , 
estimable : mais il N doit se contenter de l'appro- 
bation du peuple, auquel il fait du bien. 

Les ministres ne sont guères "sensibles aux 
malheurs des peuples : mais ils le sont au blâme y 

qui en retombe nécessairement sur eux. 

Les sermens des ministres et des amans sont 
à-peu-nrès d'égale valeur. %. 

Lçs ministres , qui s'apperçoivent que la vertu 
sera l'instrument de leur fortune, n'auront ja- 
mais recours au crime ; et ils préféreront natu- 
rellement les bienftits de leurs maîtres aux cor- 
ruptions étrangères. 

Il est aussi imprudent que dur de mettre , faute 

de récompense et de générosité , l'attachement 

des ministres à une dangereuse épreuve. 

# 

De la haute magistrature. 

Si notre espèce n ahusoit pas de tout générale- 
ment, il n'y auroit pas de meilleure institution 
que ctelle d'une compagnie , qui auroit le droit de 
faire des représentations aux souverains sur les 
injustices, qu'iïp seraient • sur le point de con\- 
mettre. 

Mais nous voyons en France , combien peu le 
parlement pense au bien du royaume. M, Turgot 
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ft môme trouvé , dans les papiers de ses préde* 
c§sseurs , les sommes qu'il en a coûté à Louis XV, 
.pour corrompre les conseillers de son parlement , 
afin de leur Faire enregistrer , sans opposition , 
je ne s?is quels édits. 

Les Français , possédés de la manie angli- 
cane, ont imilé, en se laissant corrompre, ce 
qu'il y a de plus blâmable en Angleterre. Les Ré- 
publicains prétendent avoir le droit de vendre 
leurs voix : mais des magistrats ! mais des gens 
de justice ! mais ceux, qui se disent les tuteurs des 
rois ! 

De la noblesse et de la roture. 

♦ Pendant la guerre de sept ans, il y avoitune 
contagion à Breslau. On 'enierroit six , vingt 
personnes par jour. Une comtesse dit : Dieu 
merci , la grande noblesse est épargnée ; ce n'est 

# 

que Je peuple qui meurt ! Voila l'image de ce que 
pensent les gens en place , qui se croyent pétris 
de molécules plus précieuses , que ce qui fait la 
composition du peuple , qu'ils oppriment. 

L'allure des grandes monarchies est par-tout la 
même. Il n'y a que ceux , qui ont souffert l'op-. 
pression , qui Ia*connoissent et la détestent. Ces 
enfans de la fortune , qu'elle a engourdis dans la 
prospérité, pensent, que les maux du peuple sont 
exagération , que des injustices sont des méprises; 
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et pourvu que le premier ressort aille, le reste 
importe peu. , « • 

La.nobîesse % dépourvue de connoissances , n'est 
qu'un vain titre , qui place un ignorant au grand 
Jour , et l'expose au persifllage de ceux qui s'en 
amusent. 

Si l'intérêt personnel est le ressort principal 
d'une noble activité, n'y a-t-il pas des motifs bien 
plus puissans , pour la réveiller et l'exciter dans 
ceux, qu'une naissance plus illustre et des senti- 
niens élevés doivent attacher à leur patrie? 

Que de généraux d'armées , que de ministres 
et de chanceliers , roturiers ! L'Europe en est 
pleine et n'en est que plus heureuse: car, ces places 

sont données au mérite. 

». 

Les possessions font des citoyens , attachés à 
leur patrie. Ceux , qui n'ont aucune propriété , 
ne peuvent s'attacher à un pays , où ils n'ont rien 
à perdre. , • 

Les hommes , les moins bien partagés de la 
fortune , sont ceux, qui n'ont de fonds que leurs 
bras et leur industrie. Une maladie , qui leur 
survient , les réduit aux abois. Leurs revenus 
cessent avec leur travail. 

Les hommes sont tous , ce me semble , dune 
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race également ancienne. Les rois , les princes , 
les ministres , ne sont que des hommes , comme 
des particuliers ; et toute la différence , que la 
fortune a mise entr'eux et les personnes d'un rang 
inférieur , ne consiste que dans l'importance de 
leurs actions. Un jet-d'eau , qui saute à trois pieds 
de terre , et celui , qui s élance à cent pieds ne 
l'air , sont également des jets-d'eau. 11 ny a en- 
tr'eux de différence , que dans l'efficacité de^leurs 
opérations. 



V 
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CHAPITRE VI. 



DE LA FORCE INTRINSEQUE DES ETATS. 



Ce qui fait la force et la puissance d'un Etat. 



» 



Un Etat quelconque peut être comparé avec le 
corps humain. C'est de l'activité et du concours 
unanime de toutes ses parties , que résultent sa 
santé, sa force et sa vigueur. Les veines , les 
artères et jusqu'aux nerfs les plus déliés, coopèrent 
à son existence animale. Si l'estomac ralentissoit 
son mouvement péristaltique ; si les boyaux ne 
renforçoient leur mouvement vermiculaire ; les 
poumons , leur aspiration ; le cœur , sa diastole 
et sa systole ; si enfiu chacjue soupape des artères 
ne s'ouvroit et ne se fermoit,selon les besoins de la 
circulation du sang ; si les sucs nerveux ne se por- 
toient aux parties delà contraction, nécessaire au 
mouvement , le corps tomberoit en langueur : il 
dépéi iroit insensiblement ; et l'inactivité de ses. 
parties occasionneroit sa destruction totale» 
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Ce corps , c'est l'Etat : ses membres , c'est 
vous , et tous les citoyens , (Jui lui appartiennent. 
Il faut , que chaque individu remplisse sa tache , 
pour que la niasse générale prospère. 

• 

Tout le monde convient % que la force d'un Etat 
ne consiste point dans l'étendue de ses bornes , 
mais dans le nombre de ses habitans. Un pays ♦ 
saccagé, dépourvu d'habitans, nesauroit rendre 
un prince puissant par sa possession. Un monar- 
que , qui posséderoit les vastes déserts de la Ly- 
bie et du Barca , ne seroit guères redoutable. Un 
million de panthères , de lions et de crocodiles , 
ne vaut pas un million de sujets , des villes ri- 
ches , des ports navigables , remplis de vais- 
seaux , des citoyens industrieux , des troupes , et 
.tout ce que fournit un pays bien peuplé. 

Les Etats se soutiennent par la propagation de 
l'espèce; et tapt qu'on travaillera avec plaisir à 
multiplier des Etres,. la foule sera gouvernée par 
des ministres ou par des souverains ; ce qui se ré- 
duit , a-peu-près , au môme. Un peu plus de 
folie,. un peu plus de sagesse, les nuances sont 
si foibles , que la totalité du peuple s'en apperçoit 
à peine. . 

11 fut fait, en 1766, un dénombrement des 
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habitans de toutes mes provinces : leur nombre se. 
monta à 5 millions d'ames. 

Comme il est certain , que le nombre des sujets 
fait la richesse des Etats , la Prusse pouvait alors 
se compter du double plus puissante , qu'elle ne 
1 avoit été dans les dçrmèrcs années de Frédéric 
Guillaume I , père du roi. 

Qu'est-ce qui fait la force des Etats ? sont-ce 
des limites étendues , auxquelles il faut des dé- 
fenseurs ? Sont-ce des richesses, accumulées par 
le commerça et l'industrie , qui ne deviennent 
utilesque par leur bon empjoi ? Sont-ce des peu- 
ples nombreux , qui se détruiraient eux-mêmes , 
s'ils manquoient de conducteurs ? • 
• Kou: ces objets sont des matériaux bruts, qui 
n'acquièrent de prix et de considération , qu'au- 
tant que la sagesse et l'habileté savent les mettre 
en œuvre. La force des Etats cçnsiste sur-tout 
dans les grands hommes , qué la nature y pro- 
duit à propos. • • 

. Parcourez les Annales du monde : vous verrez, 
que les tems d'élévation et de splendeur des Em- 
pires ont été ceùx , où des génie*s sublimes , ? des 
ames vertueuses , des hommes , doués d'un mé- 
rite éminent, y ont brillé, en soutenant le poids 
du gouvernement par leurs efforts généreux. 

• 

* » 
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De V agrandissement des Etals. 

11 y a deux manières, par lesquelles un prince 
peut s'agrandir : Tune est celle de la conquête , 
lorsqu'un prince guerrier recule , par la force de 
ses armes , les limites de sa domination ; l'autre 
est celle du L*m gouvernement , lorsqu'un prince 
laborieux fait fleurir * dans ses Etats , tous les arts 
et toutes les sciences , qui les rendent plus puis- 
sans et plus policés. 

"tes souverains qui choisiront cette manière 
douce et aimable de se rendre plus puissans , 
seront obliges* d'étudier principalement la consti- 
tution de leurs pays , pour savoir quels sont les 
arts les plus propres à y réussir, et , par consé- 
quent , qu'ils doivent le plus encourager. 

Le principe permanent des princes est de s'a- 
grandir , autant que leur pouvoir le leur permet ; 
et quoique cet agrandissement soit sujet à des 
modifications différentes et variées à l'infini , ou 
selon la variation des Etats , ou selon la force des 
voisins , ou selon que les conjonctures sont heu- 
reuses , le principe n'en est pas moins invariable : 
les princes ne s'en départent jamais. Il y va de 
leur prétendue gloire : il faut qu'ils s'agrandis- 
sent. 
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C'est à eux de montrer, qu'ils sont aussi peu en - 
vieux des provinces de leurs voisins, que jaloux de 
la conservation de leurs propres Etats. 

Le prince, qui veut tout posséder, est comme 
un estomac qui se surcharge de viandes , sans 
songer qu'il ne pourra pas les digérer. Le prince , 
qui se borne ti bien gouverner , est comme un 
homme qui mange sobrement et dont l'estomac 
digère bien. 

Un peuple risque beaucoup avec un prince 
hardi : c'est un danger continuel qui le me- 
nace. \v?r*% 

Le souverain circonspect , s'il n'$st pas propre 

pour les grands exploits, semble plus né pour le 
gouvernement : l'un hasarde , l'autre conserve. 

Des places fortes. 1 

Les places de guerre ne se construisent pas 
pour un téms, niais pour toujours. Elles garan- 
tissent des ennemis, et assurent davantage le re- 

pos d'un Etat. 

Les forteresses et les armées sont d'une utilité 
égale pour les princes : car , s'Hs peuvent opposer 
leurs armées à leurs ennemis , ils peuvent sauver 
les armées sous le canon de leurs forteresses , eu 
cas de bataille perdue ; et le siège, que l'ennemi 
entréprend de cette forteresse , leur donne le 
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tems de sç refaire et de ramasser de nouvelles 
forces , qu'ils peuvent encore , s'ils les amassent 
à tems , employer, pour faire lever Je siège à 
l'ennemi. 

Les dernières guerres en Flandre , entre l'Em - 
pereur et la France , n'avançoient presque point, 
h cause de la multitude des places fortes ; et des 
batailles de cent mille hommes n'étoient suivies 
que de la prise d'une ou de deux villes. L'adver- 
saire , ayant le tems de réparer ses pertes , repa- 
roissoit de nouveau, la campagne d'après ; et l'on 
remettoit en dispute ce que l'on avoit décidé l'an- 
née précédente. 

Dans des pays où il y a beaucoup de places 
fortes, des années, qui couvrent deux milles de 
terre , feront la guerre trente années , et gagne- 
ront, si elles sont heureures , pour prix de vingt 
batailles , dix milles de terrein. 

Mais dans des pays ouverts , le sort d'un com- 
bat ou de deux campagnes décide de la fortune du 
vainqueur, et lui soumet des royaumes entiers. 

Alexandre , César , Gengis-Kam , Charles XII , 
doivent leur gloire à ce qu'ils trouf èrent peu de 
places fortifiées dans les pays , qu'ils conquirent. 
Le vainqueur de l'Inde ne fit que deux sièges 
en ses glorieuses campagnes. L'arbitre de la Po- 
logne n'en fit jamais davantage. 
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Eugène , Villars , Malboroug , Lux/mbourg 5 
étoient de grands capitaines : mais les forteresses 
émoussèrent , en quelque façon , le brillant do 
leurs succès. 

Les François connoissènt bien Futilité des for- 
teresses : car , depuis le Brabant jusqu'au Dau- 
pbiné , c'est une double chaîne de places fortes. 
La frontière de la France , du côte de l'Alle- 
magne , est comme une gutfuh* ouverte du lion , 
qui présente deux rangées de dents menaçantes , 
prêtes à tout engloutir. 

Si la situation des frontières de l'Etat permet 
de les défendre par des forteresses , il ne faut 
rien négliger pour en construire , et ne rien épar«* 
gner pour les perfectionner. La France en a don- 
né l'exemple ; et elle en a senti l'avantage en dif- 
férentes occasions. 

La plupart des villes , qùi, vers le milieu du 
dix-septième siècle, soutenoient des sièges, ne 
résisteroieut pas vingt-quatre heures à k manière, 
dont on les attaque à présent , à moins qu'elles 
ne fussent défendues par une armée entière. 

Du têms du grand Electeur , les» fortifications 
de Steltin consistaient dans des boulevards de 
terre , entourés d'un fossé , et défendus par une 
mauvaise contrescarpe. Quelques redoutes étoient 
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les seuls ouvrages extérieurs. Celte bicoque, se-» 
Ion la méthode, dont on se sert à présent , pour 
assiéger les places , n'auroit pu faire une longue 
résistance. Alors , les troupes de l'Electeur , ac- 
coutumées aux guerres de campagne * n'avoient 
» point l'expérience des sièges : elles étoient excel- 
( lentes pour des coups-de-main. Mais elles rae- 
noient peu de gros canons, peu de mortiers avec 
elles, et manquoient , sur-tout, d'habiles ingé- 
nieurs. Les plus grandes forteresses , maçonnées, 
casematées et minées, que de grandes armées as- 
siègent de nos jours, ne coûtent pas aussi cher aux 
princes , que ce mauvais retranchement ne coûta 
alors aux Brandebourgeois. 

Du militaire. j 

Le militaire est l'instrument de la gloire et de 
• la conservation des Etats. 

Machiavel se trompe beaucoup , lorsqu'il croit, 
que , du tems de Sévère , il suflisoit de ménager 
les soldats , pour se soutenir. L'histoire des Em- 
pereurs le contredit. Plus on ménageoit les pré- 
toriens mdisciplinables , plus ils sentirent leur 
force y et il étoit également dangereux de les flat- 
ter et de les vouloir réprimer. 

Les^ troupes aujourd'hui ne sont pas à craindre, 

ir 
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parce qu'elles sont toutes divisées en petits corps, 
qui veillent les uns sur les autres ; parce que les 
rois nomment à tous les emplois , et que la force 
des lois est plus établie. 

Les Empereurs turcs ne sont si exposés au cor- 
deau , que parce qu'ils n'ont pas su encore se 
servir de cette politique. Les turcs sont 'esclaves 
du sultan ; et le sultan est esclave des janissaires. 

Les soldats ne sont composés , que de la plus 
vile partie du peuple ; de fainéans , qui aiment 
mieux l'oisiveté que le travail ; de débauchés , qui 
cherchent la licence et l'impunité dans les troupes; 
de jeunes écervelés , indociles à leurs parens , qui 
s'enrôlent par légèreté. 

11 n'y a que les troupes suédoises , qui soient, 
en môme tems , bourgeois , paysans et soldats; 
mais lorsqu'ils vont à la guerre , presque personne 
ire reste dans l'intérieur du pays , pour labourer 
la terre. Us se minent eux-mêmes , plus qu'ils ne 
minent leurs ennemis. 

Autrefois , quelques princes , sans songer à se 
faire des alliés, ne pensoient qu'à vendre leur» 
soldats et à trafiquer du sang de leurs sujets. L'ins- 
titution du soldat est pour la défense de la patrie. 
Les louer à d'autres , comme on vend des dogue» 
et des taureaux pour le combat, c'est , ce me sem- 
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ble , pervertir à la fois le but du négoce et de la 
guerre. Ou dit, qu'il n'est pas permis de vendre 
les choses saintes. Et! qu'y a-t-il de plus sacre , 
que le sang des hommes ? ' * * t 

Plus la guerre dure , et plus l'infanterie souffre. 
Apres la guerre de sept ans , l'armée prussienne 
n'étoit plus guères composée , que de déserteurs 
ou de prisonniers de guerre. L'ordre avoit pres- 
que disparu ; et la discipline étoit relâchée , au 
point , que nos vieux corps d'infanterie ne valaient 
pas mieux , qu'une nouvelle milice. Mais plus la 
guerre dure ; et plus la cavalerie se perfectionne. 

L'artillerie est devenue une partie principale 
des armées. Le nombre des canons peut dégénérer 
en abus : mais , pour ne point perdre son avan- 
tage , il en faut avoir autant que l'ennemi. 

» ' -* ■ . 

Sous Frédéric-Guillaume I , Berlin fut comme 
un magasin de Mars. Tous les ouvriers, qui peu- 
vent être employés pour une armée , y prospé- 
rèrent ; et leurs ouvrages furent recherchés par 
toute l'Allemagne. 

' On établit ,V Jyandau, des fournisseurs ; à 
Poudam , des armuriers - 7 à Neusladt , des ou* 
vriers , qui travailloient en fer et en cuivre ; et 
à Berlin , des moulins de poudre à canon. ' ' : 

♦ il.. 
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t>es changemens qu'on a faits dans le militaire, 

depuis le 17 e . siècle. 

Depuis rétablissement des grandes armées, 
l'infanterie , toujours entretenue , changea pres- 
que d'état , tant on travailla à la perfectionner. . 

Avant la guerre de. succession , la moitié des 
bataillons portoitdes piques , et l'autre des mous- 
quets ; et ils combattoient armés sur six lignes de 
profondeur. On se servoit de ces piques contre la 
cavalerie. Les mousquets faisaient un feu foible , 
et ratoient souvent , à cause des mèches. 

Ces inconveniens firent changer d'armes. On 
quitta les piques et les mousquets 5 et on les 
remplaça par des fusils , armés de bayonnettes ; 
ce qui réunit ce que le feu et le fer ont de plus 
terrible. 

Comme on fit consister dans le feu la force des 
bataillons , on diminua , peu-à-peu , leur pro- 
fondeur, en les étendant. 

Le prince d'Anbalt, qu'on peut appeler un méca- 
nicien militaire, introduisit chez nous les baguettes 
de fer. Il mit les bataillons , à trois hommes de 
hauteur : et Frédéric Guillaunte I , par ses soins 
infinis , introduisit .une discipline et un ordre 
merveilleux dans les troupes , et une précision , 

l l 
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)usques-là inconnue en Europe , pour les moù* 
vemens et les manœuvres. 

Un bataillon prussien devint une batterie am- 
bulante , dont la vitesse de la charge triploit le 
feu , et dennoit aux prussiens l'avantage d'uû 
contre trois. Les autres nations imitèrent , de- 
puis, les prussiens , mais imparfaitement. . x 

Charles XII avoit introduit, dans ses troupes ^ 
l'usage de joindre deux canons à chaque bataillon. 
On fondit à Berlin des canons de 3 , de 6 , de 13 
et de 24 livres , assez légers , pour qu'on pût les 
manier à force de bras , et les faire avancer, dans 
les batailles , avec les bataillons , auxquels ils 
étaient attachés. 

Tant de nouvelles inventions transformoient 
une armée en une forteresse mouvante , dont 
l'accès étoit meurtrier et formidable. 

Ce fut , dans la guerre de 1672 , que les fran • 
çais trouvèrent l'invention des pontons de cuivre 
transportables. Cet usage facile de construire des/ 
ponts rendit les rivières des barrières inutiles. 

L'art de l'attaque et de la défense des places est 

encore dû aux Français. 

■ 

Vauban, sur-tout, perfectionna la fortification.. 
Jl rendit les ouvrages rasans , et Jes couvrit telle- 
ment par les glacis , que , pour établir des batte- 
ries de brèche , si on ne les place à présent sur la 
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été du chemin couvert , les boulets ne sauroîent 
parvenir au cordon de la maçonnerie , qu'ils doi- 
yent miner. 

Depuis Vauban , on a construit des cheraiMS 
couverts , maçonnés doubles , et peut-être a-t-on 
trop multiplié les coupures. 

C'est sur-tout Fart des mines , qui a fait les plus 
grands progrès. On étend les rameaux du chemin 
couvert, à trente toises du glacis. Les places, 
bien minées, ont des galeries majeures et com- 
mandantes. Les rameaux sont à trois étages. Le 
mineur peut faire sauter le même point de dé- 
fense, jusqu'à sept fois. Pour les attaques , on a 
inventé les globes de compression , qui , s'ils sont 
bien appliqués , minent toutes les mines de la 
place , à une distance de 25 pas du fojer. 

C'est dans les mines , que consiste à présent la 
véritable force des places , et par leur u$age , que 
les gouverneurs pourroient le plus prolonger la 
durée des sièges. 

De nos jours , les forteresses ne se prennent 
plus -, que pat* une nombreuse artillerie. On 
compte trois pièces sur chaque batterie , pour 
démonter un canon des ouvrages. On ajoute à de 
si nombreuses halteries cellesdes ricochets , qui 

enfilent les lignes de prolongation t et h moins de 

> > • • • . 
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60 mortiers, employés à miner les défenses , 011 
ne se hasarde guères à assiéger une place forte. 

Les demi-sapes , les sapes ordinaires , les sapes 
tournantes , les places d'armes et les cavaliers de 
tranchées , sont autant de nouvelles inventions , 
dont on se sert pour les attaques , qui , en épar- 
gnant le monde , accélèrent la reddition des for- 
teresses. 

Ce siècle a vu revivre des troupes , armées à la 
légère. Les pandours autrichiens , les légions 
françaises et nos bataillons francs, les hussards r 
originaires de la Hongrie , mais imités par toutes 
les autres troupes , remplacent cette cavalerie , 
Numide et Parthe,si fameuse du tems des Romains. 

Les milices anciennes ne connoissoient point 
d'uniforme : il n'y a pas un siècle , que les habits : ^ 
d'ordonnance ont été généralement admis. 

La marine a fait encore beaucoup de progrès % 
tant pour la construction des vaisseaux , que pour 
rendre plus exact le calcul des pilotes. 

Vers l'année 1780 , la fureur des grands 
hommes parvint à un point , que la postérité aura 
peine à le croire. Le prix cominun d'un homme 
de cinq pieds ,« dix pouces du Rhin , étoit de 70a 
écus. Un homme de six pieds étoit de 1000 écus; 
et s'il étoit plus grand , le prix augmentoit encore 

* 
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de beaucoup. Il y avoit plusieurs régimens , qui 
n'avoient point d'hommes au-dessous de cinq- 
pieds , huit pouces. Le plus petit homme de 
l'armée avoit cinq pieds , six pouces , bieil 
mesurés. 

Pour mettre de Tordre dans les enrôlemens , 
qui se faisoient dans les pays avec confusion , et 
qui donnoient lieu à mille procès entre les régi-i 
mens , le roi, dès Tannée 1733 , partagea toutes 
les provinces en cantons. Ces cantons furent as- 
signés aux régimens. Ils pouvaient en tirer , en 
tems de paix , trente hommes annuellement , et 1 
en tems de guerre , jusqu'à cent ; ce qui rendit 

l'armée immortelle , en lui fournissant un fonds 

■ 

assuré , par lequel elle s'est sans cesse renouvellée 
depuis. 

La cavalerie , ainsi que l'infanterie , étoit coin- 
posée de très-grands hommes , montés sur des 
chevaux énormes. C'étoient des colosses sur des 
cléphans , qui ne savoient , ni manœuvrer, ni 
combattre. 

» 

Les recrues réparent le nombre , mais non la 
qualité des soldats , que vous avez perdus. Votre 
pays se dépeuple , en renouvellant votre armée* 
Vos troupes dégénèrent ; et si la guerre est lon- 
gue , vous vous trouvez enfin à la. tête de paysans 
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mal exercés , mal disciplinés , avec lesquels vous 
osez à peine vous montrer devant l'ennemi. 

* Le margrave Philippe , grand maître de, l'artil- 
lerie prussienne , fut le premier , qui rechercha 
la taille des hommes. Les compagnies de gre- 
nadiers de son régiment étoient au-dessus de la 
taille ordinaire. « 

Le prince d'Anhalt suivit cet exemple , et le 
prince royal l'imita. 

Depuis , il s'introduisit parmi les officiers un 
esprit de choix pour l'espèce d'hommes 3 qu'ils em- 
ployoient comme soldats ,* et l'on ne prit plus que 
des gens aussi grands , que forts et robustes. 

Si l'on est à Parris dans le goût des plaisirs et 
qu'on se trompe quelquefois sur le choix , on est 
ici ( à Berlin ) dans le goût des grands hommes. 
On mesure le mérite à la toise ; et l'on diroit que 
quiconque aie malheur d'être né, d'un demi-pied 
de roij moins haut qu'un géant , ne sauroit avoir 
du bon sens , et cela fondé sur la règle des pro- 
portions. Pour moi , je ne sais ce qui en est. 
Mais , selon ce qu'on dit , Alexandre n ctoit pas 
grand , César non plus. Le prince de Condé , 
Tureiine , Malborough , le prince Eugène , qui 
étoient tous héros à juste titre , brilloient moins 
par l'extérieur , que par cette force d'esprit , qui 

( 
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trouve des ressources en soi-même dans les dan- 
gers et par un jugement exquis , qui leur faisoit 
toujours prendre avec promptitude le parti le plus 

■ 

avantageux. \ 

On doit , autant que Ton peut , ne placer 
comme officiers , dans les régimens , que de$ 
nobles , parce que, d'ordinaire, la noblesse a de 
Thonneur. U ne faut pas disconvenir cependant , 
que quelquefois on rencontre du mérite et du ta- 
lent dans des personnes sans naissance. Mais cela 
est rare ; et , dans ce cas , on doit les conserver. , 

En général , il ne reste de ressource à la no- 
blesse que de se distinguer par l'épée. Si elle perd 
son honneur , elle ne trouve pas même un refuge 
dans la maison paternelle; au lieu qu'un roturier^ 
après avoir commis des bassesses , reprend „ sans 
rougir, le métier de son père, et ne se croit pas 

plus d4shonoré. 

On ne sauroit assez inculquer aux jeunes of- 
ficiers % que la valeur n'eist rien sans la sagesse > 
et qu'à la: longue un esprit de combinaison l'< 
porte sur une audace téméraire. 



Les richesses et le luxe ont doublé et triplé ïe 
nombre des troupes dans presque tous les Etats, 
A peine l'Empereur Ferdinand avoit-il entretenu 
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trente miHe hommes ; et Chaales VI , dans la 
guerre de 1753 , en avoit soudoyé cent soixante- 
dix mille , sans fouler ses peuples. Louis XIII 
avoit eu soixante mille soldats : Louis XIV en en* 
tretint deux cent vingt mille et jusqu'à trois cent 
soixante , durant la guerre de succession. 

Depuis cette époque , tous les souverains , et 
jusqu'au plus petit prince d'Allemagne , augmen- 
tèrent leur militaire. C'étoit par esprit d'imitation: 
car, dans la guerre de i683 , Louis XIV leva le 
plus de troupes qu'il put , pour avoir une supé- 
riorité décidée sur ceux qu'il vouloit combattre. 
Il ne fit aucune réforme après la paix; ce qui força 
l'Empereur d'Allemagne et les princes à garder sur 
pied autantde soldats qu'ils en pouvoient payer. 

Cette coutume , une fois établie , se perpétua 
dans la suite. Les guerres en devinrent beaucoup 
plus coûteuses. La dépense des magasins fut im- 
mense, pour entretenir ces cavaleries nombreuses 
et les rassembler en quartiers de cantonnemens, 
avant l'ouverture de la campagne et la saison des 
fourrages. r 

De nos jours , les troupes nombreuses et les ar- 
mées puissantes , que les princes tiennent sur 
pied, en paix comme en guerre , contribuent en- 
core à la sûreté des Etats. Elias contiennent l'am- 



Digitized by Google 



( »7 a ) 

bîtion des princes voisins : ce sont desépées nues, 
qui tiennent les autres dans le foureau. 

Dans le quinzième siècle , les souverains n'en- 
tretenoient pas de grandes armées. Les troupes 
n'étoient guères qu'un amas dè bandtfs , qui ne 
vivoient , pour l'ordinaire , que de violences et 
de rapines. Ou ne connoissoit point alors ce que 
c'étoient que des troupes continuellement sous les 
drapeaux en temps de paix , des étapes , des ca- 
sernes , et mille autres réglemens qui assurent un 
f Etat pendant la paix , et contre ses voisins et 
1 même contre les soldats , payes pour le défendre. 
Le nombre des troupes, qu'un Etat entrelient , 
doit être en proportion des troupes qu'ont ses en- 
nemis. Il faut qu'il se trouve en même force; 
ou le plus foible risque de succomber. 

Avec cinquante mille hommes , un général , 
. qui entendroit son métier, pourroit tenir tète à 
quatre-vingt mille : mais je ne dis pas, qu'avec 
cinquante mille hommes on peut se soutenir 
contre six vingt mille : car , pourvu que le gé- 
néral , qui commande cette grande armée , ne 
soit pas un automate , il viendra à bout de son en- 
nemi par ses détachemens ; et dans peu de tems 
il l'écrasera. - 

Louis XIV , trop loué pendant sa vie et trop 
amèrement critiqué après sa mort ; est accusé 
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d'avoir le premier donné l'exemple de ces armées 
nombreuses , qu'on entretient de nos jours. Mais • 
long-tems avant lui , les Romains en avoient in- 
troduit l'usage. 11 prcvoyoit que la jaIousie«de ses 
voisins lui susciteroit des guerres toujours renais- 
santes : il ne vouloit pas être pris au dépourvu. 
Il vojoit la maison d'Espagne près de s'éteindre. 
TSe devoit-il pas se mettre en posture pour profi- 
ter des évènemens favorables que l'occasion lui 
présentoit? et n'étoit-ce pas un effet de sa pru- 
dence et de sa sagesse de les entretenir, avant qu'il 
en eût besoin ? 

Apres tout , les grandes armées ne dépeuplent 
pas les campagnes , ni ne font manquer de bras à 
l'industrie. En tout pays, il ne peu* y avoir qu'un 
certain nombre d'agriculteurs, proportionné aux 
terres qu'ils ont à cultiver , et un certain nombre 
d'ouvriers , proportionné à l'étendue du débit. Le 
surplus deviendroit ou mendiant ou voleur de 
grand chemin. 

De plus , ces nombreuses armées font circuler 
les espèces, et répandent dans les provinces , avec 
une distribution égale , les subsides que les peuples 
fournissent au gouvernement. 

L'entretien coûteux de ces armées abrège la du- 
réè des guerres ; au lieu de trente ans qu'elles du- 
yoient , il y a plus d'un siècle , les monarques , 
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par épuisement , sont obligés de les terminer au 
plus vite. De nos jours , sept ou huit campagnes 
au plus épuisent les fonds des souverains , et les 
rendent pacifiques et traitables. 

11 faut encore qbserver que ces grosses armées 
fixent les conditions plus définitivement, qu'elles 
n'étoient fixées autrefois. Au premier coup de 
trompette , qui sonne à présent , ni le laboureur , 
ni le manufacturier , ni l'homme de loi , ni le sa- 
vant , ne se détournent de leurs ouvrages. Ils 
continuent tranquillement de s'occuper à leur or- 
dinaire , laissant aux défensseurs (Je la patrie le 
soin de la venger. 

Autrefois , à la première alarme , on levoit des 
troupes à la hôte. Tout devenoit soldat. On ne 
pensoit qu'à repousser l'ennemi. Les champs res- 
loient en friche ; les métiers demeuroient oisifs ; 
et les soldats mal payés , mal entretenus , mal 
disciplinés , ne vivoient que de rapines , et me- 
noient la vie de brigands sur les malheureuses 
terresqui servoientde théâtre à leursd éprédations. 

Tout cela est bien changé ; non qu'iln'y ait en- 
core de vils pillards dans quelques armées ; mais 
tout cela n'approche point du dérèglement qui 
avoit lieu autrefois. 

Gc qui fait aujourd'hui la sûreté des grands 
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princes de l'Europe , c'est que leurs troupes 
sont, à -peu -près, toutes semblables, et qu'ils 
n'ont , de ce côte , aucun avantage les uns sur les 
autres. 

s 

Du commandement des armées. 

Un grand prince doit prendre, sur lui , la con- 
duite de ses troupes. Son armée est sa résidence. 
Son intérêt , son devoir , sa gloire , tout l'y en- 
gage. Comme il est chef de la justice distributive, 
il est également défenseur de ses peuples. C'est 
un des objets les plus importans de son minis- 
tère. Il ne doit , par cette raison, le confier qu'à 
lui-même. 

Sa présence met fin à la mésintelligence des 
généraux , si funeste aux armées , et si préjudi- 
ciable aux intérêts du maître. Elle met plus d'ordre 
pour ce qui regarde les magasins , les munitions, 
et les provisions de guerre , sans lesquelles un 
César , à la tête de cent mille combattans , ne 
sera jamais rien. 

Comme c'est le prince , qui fait livrer les ba- 
tailles , il semble , que ce seroit aussi à lui d'ea 
diriger l'exécution, et de communiquer, par sa 
présence , l'esprit de valeur et d'assurance à ses 
troupes. Il n'est, à leur tête, que pour leur donner 
l'exemple. 
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Tout le monde n'est pas né soldat ; et beau- 
coup de princes n'ont, ni l'esprit , ni l'expérience, 
ni le courage nécessaire, pour commander une 
arunée. Mais il se trouve toujours , dans un« ar- 
mée , des généraux entendus. Le prince n'a qu'à 
suivre leurs conseils. La guerre s'en fera toujours 
mieux , que lorsque le général est sous la tutelle 
du ministère., qui, n'étant point à l'armée, est 
hors de portée pour juger des choses , et qui met 
souvent le plus habile général hors d'état de don- 
ner des marques de sa capacité. 

Machiavel veut, que les princes se défient de 
leurs sujets, à plus forte raison, de leurs géné- 
raux, et des troupes étrangères. Cette défiance a 
été souvent bien funeste ; et plûs d'un prince a 
perdu des batailles, pour n'avoir pas voulu par- 
e avec des alliés. 

Un grand capitaine est excusable , à bien des 
égards y de ne pas réunir en lui toutes les perfec- 
tions de l'art militaire. Cette science , si difficile , 
n'est point infusée par la nature: quelles que 
soient les heureuses dispositions de la riaissance , 
il faut une profonde étude , et une longue expé- 
rience, pour les perfectionner. Ou il faut avoir 
fait son apprentissage dans l'école et sous les yeux, 
d'un grand capitaine ; ou il faut , après s'être 
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souvent égaré > apprendre les règles à ses propres 
dépens. 

Il est permis de se défier de la capacité d'un 
homme , qui , comme Charles Xlt , est roi à seize 
ans , et voit , pour la première fois , l'ennem^, à 
la tète de ses troupes. Je dois observer , à cette 
occasion , que tous ceux , qui ont commandé des 
armées, dans leur première jeunesse , ont cru, 
que tout Fart consistoit à être téméraire et vail- 
lant. Pyrrhus, le Grand-Condé , et Charles XII > 
en sont des exemples. 

> Dépuis que l'invention de la poudre* a change 
le système de s'entre-détruire , l'art de la guerre a 
pris une toute autre forme. La force du corps , 
qui faisoit le mérite principal des anciens héros , 
n'est plus comptée pour rien. A présent , la ruse 
l'emporte sur la violence , et l'art sur la valeur. 
La tête du général a plus d'influence sur le succès 
d'une dfcipagne , # que les bras de ses soldats. La 
sagesse prépare les voies au courage r l'audace est 
réservée pour l'exécution ; et il faut , pour être 
applaudi des connoisseurs, plus d'habileté encore 
que de fortune. 

Maintenant , notre jeunesse , qui se voue aux 
armes , peut acquérir la théorie de ce pénible mé- 
tier , par la lecture de quelques livres classiques , 
et par les réflexions d'anciens militaires. 
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V 

Des troupes alliées et auxiliaires. 

% * * 

Machiavel suppose , qu\m prince, dont le 
pays est étendu -, qui, avec cela, a beai 



d'argent et de troupes , peut se soutenir par ses 
propres forces , sans l'assistance de ses alliés , 
contre les attaques de ses ennemis. 

C'est ce que j'ose contredire. Un prince , quel- 
que redoute qu'il soit , ne sauroit lui seul résister 
à des ennemis puissans. 11 lui faut nécessairement 
le secours de quelques alliés. Si le plus formi- 
dable , le plus puissant prince de l'Europe, si 
Xouis XIY fut sur le point de succomber dans la 
guerre de la succession d'Espagne , et si , faute 
d'alliances , il ne put presque plus résister à la 
ligue de tant de rois et de princes, prête àri'acca- 
bier j à plus forte" raison , tout souverain , qui 
lui est inférieur , ne peut-il , sans hasarder beau- 
coup , demeurer isolé et privé de toutes alliances . 

Qui ne fait la guerre que par autrui , n'est que 
foible : qui la fait conjointement avec autrui , est 
très-fort. Les Français ont gagné plus d'une ba- 
taille par les secours des Suisses ; et si la France 
congédioit les Suisses et les Allemands , qui ser- 
vent dans son infanterie , ses armées seroient 
affoiblies. 

is les souverains sont souvent exposés à voiç 



Digitized by 



• * - 

( '79 ) . 
leurs projets échouer, faute d'obéissance etd'exé* 
cution, de la part des généraux, qui commandent 
les troupes auxiliaires : fl n'est pas rare , qu'ik 
soient divisés , animés les uns contre les autres, 
et plus occupés à se nuire, qu'à yainçre leurs 
ennemis. 

Des troupes mercenaires. 

- » 

* 

Machiave^ rejette entièrement l'usage des trou- 
pes étrangères et mercenaires. Il prétend , que 
les troupes ont toujours été plus dangereuses* 
que secourables aux Etats , qui s'en sont servis, 
il est sûr , que les meilleures troupes d'un Etat 
sont les nationales : mais la maxime de Machiavel 
n'est applicable qu'aux payj , assez riches d'habi- 
tans, pour qu'ils puissent fournir un nombre sut 
fisant de soldats. Je suis persuadé, comme l'au* 
teur , qu'un Etat est mal servi par des merce- 
naires, et que des compatriotes sentent redoubler 
leur courage par les liens , qui les attachent. Il 
est , d'ailleurs , très-daugereux de laisser languir 
dans l'inaction ses sujets , dans le tems que les la* 
tigues de la guerre et les combats aguerrissent ses 
yoisins. 

Ce n'est que dans un Etat menacé et presque 
dépeuplé , qu'on doit absolument prendre à sa 
solde des troupes étrangères, 

! 

■ 

\ 



Digitized by Google 



< 



( »8o) 

On corrige alors ce qu'il y a de vicieux dans 
cette espèce de milice. On mêle soigneusement 
les étrangers avec les nationaux , pour les empê- 
cher de faire bande à part. On les façonne à la 
même discipline. On leur inspire , peu à peu , la 
même fidélité. On porte sa principale attention 
sur ce que le nombre d'étrangers n'approche pas 
du nombre des nationaux. 

11 y a un roi du Nord , dont Parm^e est com- 
posée de cette sorte de mixtes , et qui n'en est pas 
moins puissant , ni moins formidable. 
. La plupart des troupes Européennes sont com- 
posées de nationaux et de mercenaires. Ceux , qui 
cultivent les terres , ceux , qui habitent les villes , 
moyenant une certain^ taxe , qu'ils payent pour 
l'entretien des troupes, qui doivent les défendre, 
ne vont plus à la guerre. 

- L^s puissances , qui peuvent se passer de trou- 
pes mixtes ou d'auxiliaires , font bien de les 
exclure de leurs armées. Mais comme peu de 
princes sont dans une pareille situation , je crois , 
qu'ils ne risquent rien avec les auxiliaires , tant 
que le nombre des nationaux leur est supérieur. 
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CHAPITRE VII. 

» * . * 

DES PRINCIPES GENERAUX D'ADMINISTRATION. 
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2>e T administration en générât 
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Les gôuvernemens sont l'ouvrage des hommes : 
il n'en est aucun de parfait. Telle est, en effet, 
et telle sera toujours la destinée des choses d'ici- 
bas j que jamais on n'atteindra au degré de per* 
fection, qu'exige le bonheur des peuples. L'ima- 
gination peut se forger ces belles chimères : mais 
elles ne seront jama^préalisces. En fait de gou- 
vernement , comme pour toute autre chose , il 
faut se contenter de ce qui est le moins défec- 

•tueux. v . • . . . 

La fortune des Etats ne dépend souvent que 
d'un seul homme. 

, Le gouvernement ne doit pas se borner à un 
seul objet. L'intérêt ne doit pas être Tunique mo- 
bile de ses actions. Le bien public qui a tant de 
branches diverses , lui offre une fqule de matières,» 
dont il peut s'occuper. > „ 
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Les devoirs sont égaux. Soît monarchie , soit 
république , cela revient au même. 

L'expérience nous apprend , que les meilleures 
institutions se corrompent ou deviennent inu- 
tiles , si l'on en détourne les yeux , et si Ton ne 
ramène pas ceux , qui en ont posé les fondemens : 
mais souvent on ne corrige les abus , que quand 
ils sont parvenus à leur comble. 

L'honnête médiocrité est ce qui "convient le 
mieux aux Etats. Les richesses y portent la mo- 
lesse et la corruption. Ce n'est pas, qu'une ré- 
publique , comme celle de Sparte , puisse sub- 
sister de nos jours : mais en prenant un juste mi- 
lieu entre le besoin et le superflu , le caractère 
national conservera quelque chose de plus mâle , 
de plus propre à l'application , au trayail et à tout 

qui élève l'ame». * 

.... 

Dè la nécessité d'adapter les principes d % ad- 
mistration au tempérament de l'Etat et du 
peuple. 

■ 

Tout est varié dans l'univers. Les tempéramens 
des hommes sont différens ; et la nature établit la 
même variété , si j'ose m'exprimer ainsi , dans 
les tempéramens des Etats. - 

La différence des climats x des alimens et da 



è 
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l'éducation des hommes , produit une différent* 
totale entre leur façon de vivre et de penser, lé 
tempérament d'un Anglais , profond y mais hypo- 
condre , est tout-à-fait différent du courage or- 
gueilleux d'un Espagnol ; et un Français se 
trouve avoir aussi peu de ressemblance avec un 
Hollandais , que Ja vivacité d'un singe , avec lo 
flegme d'une tortue. 

Les Anglais , insulaires > ont en général un 
autre caractère, que les peuples de notre conti- 
nent. Leurs mœurs sont mains molles, que 
celles des au 1res Européens. Sur genre de gou- 
vernement diffère du nôtre : et tout cela * ioint 
ensemble , forme d'autres combinaisons ; stns 
mettre en considération , que ce peuple, étani 
marin par état , doit avoir des mœurs plus dures > 
que ce qui se voit chez nous , animaux terrestres* 

Les Français possèdent l'imagination : les An- 
glais , à ce que l'on prétend , la profondeur : lé* 
Allemands , k lenteur , avec le bon sens , qui 
court les rues. Le bon sens de nos bons germains 
demande des impressions fortes : mais quand ils 
les ont reçues , elles sont durables. 

On trouve bien des contradictions dans le ca- 
ractère des Français : mais , pour être équitable» 
il faut avouer , qu'elles se rencontrent chez tous, 
les peuples. Par- tout > ©a trouve ua mélaaga 
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d'objets, dont J es uns excitent l'admiration, et 
les autres , le blâme. 

Chez nos bons germains, les contradictions 
ne sont pas saillantes , parce que leur tempéra- 
ment est flegmatique : chez les Français , plus 
vifs , plus fougueux , elles sont plus marquées. 

Ce qui constitue le tempérament d'un Etat , 
c'est sa situation , son étendue , le nombre et le 
génie de ses peuples, son commerce, ses cou- 
-tûmes , ses lois .sa force ou sa foiblesse , ses 
richesses et ses ■feources.- . ; ,.. 1 .: . 
- C'est de-là , qu'il faut partir , pour proport- 
ionner le gouvernement à l'état des choses -, et 
lat différence d'administration devient, infinie, 
lorsqu'on veut descendre dans les détails : car, 
de même que les médecins ne ppssèdent aucun 
secret , qui convienne à toutes les maladies et à 
toutes les complétions, de même les politiques 
né sauraient prescrire de règles générales , dont 
l'application soit à l'usage de toutes lçs formes de 
gouvernement. , 
i Le luxe, parexemple, qui naît de l'abondance 
et qui fait circuler les richesses par toutes les 
veines d'un Etat , fait fleurir un grand royaume. 
C'est lui, qui entretient l'industrie. C'est lui, qui 
multiplie les besoins des riches, pour les lier \ 
par les mômes besoins , avec les pauvres* . t j 
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Si donc quelque politique , mal-habile , s'avi- 
soit de bannir le luxe d'un grand Empire , cet 
Empire tomberait en langueur. 

Le luxe , tout au^contraire , feroit périr un 
petit Etat. L'argent, sortant en plus grande abon- 
dance du pays , qu'il n'y resteroit à proportion , 
feroit tomber ce corps délicat en consomption : il 

mourrait étique. . • ■ v 1 - » 

C'est donc une règle indispensable à tout poli- 
tique , de ne jamais confondre les petits Etats 
avec les grands. . . • i 

J'ajoute , que plus, un Etat est vaste , plus il est 
exposé à ce que les subalternes abusent de leur 
autorité ; et que , par conséquent , la surveillance 
doit y être plus exacte , et la sévérité de l'adminis- 
tration générale , plus rigoureuse. 
, Tous les pays sont très-diflcrens. Il y en a , où 
le fort consiste dans l'agriculture; d'autres , dans 
le%vendanges ; d'autres , dans le commerce. Ces 
mêmes arts se trouvent prospérer ensemble en 
quelques pays. • ' , . 

! Les Français et les Espagnols se sont apperçus, 
que le commerce leur manquoit : ils ont médité , 
par cette raison , sur les moyens de ruiner celui 
des Anglais. S'ils réussissent , la France augmen- 
tera sa puissance plus considérablement , que la 
conquête de vingt villes , ou d'un millier de vil- 
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lages, ne pourroit le faire; et l'Angleterre et la 
Hollande , ces deux plus beaux et plus riches pays 
du monde , dépériront insensiblement , comme 
un malade , qui meurt de consomption. 

Les pays , dont les blés et les vignes font les ri- 
chesses % ont deux choses à observer. L'une est 
*Ie défricher soigneusement toutes les terres, afin 
de mettre h profit le moindre terrain. L'autre est 
ée raffiner sur un plus grand , un plus vaste dé- 
bit , sur les moyens de transporter ces denrées à 
moins de frais , et de les vendre à meiJleur 
marché. 

Lefasie delà souveraineté est dangereux quand 
le pouvoir de la souveraineté manque. On ruiné 
souvent sa maison, pour en soutenir trop la gran- 
deur. Plus d'un prince appanagé en a fait la triste 
expérience. 

• Avoir une espèce d'année , quand on ne éoit 
avoir qu'une foible garde ,* entretenir une garde y 
quand on doit s'en tenir a ses domestiques , oe 
n'est point-là de l'ambition , ce n'est que de la 
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genee. 

Faire la guerre , livrer des batailles , attatpler 
nu défendre des forteresses est uniquement l'af* 
feàre des grands princes- j et ceux qui veulent les 
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imiter, sans en avoir la puissance * ressemblent h 

» 

celui qui contrefaisoit le bruit du tonnerre et se 
croyoit un jupiter. 

Les petits princes doivent avoir la prudence de 
ne pas s'engager légèrement avec d'autres princes 
plus pùissans qu'eux , et qui , au lieu de les se- 
courir, pourroient les accabler. 

Les petits Etats peuvent se soutenir contre les 
plus grandes monarchies , lorsque ces Etats ont 
de l'industrie et beaucoup d'ordre dans leurs af- 
faires. 

Les grands Empires ne vont que par des abus. 
♦Ils sont remplis de eonfiision ; et ils ne se sou- 
tiennent ^jue par leurs vastes ressources et par la 
force intrinsèque de leur masse (i). Les intrigue» 

■■ I ■ .1! ■ I. ' ' ' » 

(0 La France , depuis la fin du règoe de Louis XIV , a 
éprouve' des crises épouvantables ; et souvent on Ta vue 
réduite à une telle détresse , que sa perte sembloit pro- 
chaine et inévitable. Le peuple , misérable et succom- 
bant sous le poids des impôts ; les finances, épuisées $ l'in- 
dustrie et l'agriculture, découragées ; le commerce, pres- 
que ane'anti ; le crédit , nul j toutes les bourses, resserrées j 
la marine, détruite ; les armées , par-tout battues et dis- 
persées ; tous les ministères, livrés à des hommes corrom- 
pus ou dénués de ressources et de talens ; une cour intri- 
gante , orageuse, toujours prête à sacrifier l'intérêt de 
l'Etat a son ambition; des dilapidations énormes et de tous 
les genres; des maîtresses impérieuses , intéressées , 
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qui se font dans ces cours , perdroierit des princes 
moins priissans. Elles nuisent toujours : mais elles 
n'empêchent pas que de nombreuses armées ne 
conservent leur poids. . 

La plupart des Etats des grands princes sont 
jsilués de manière, qu'ils ne peuvent en abandon- 
ner le centre, sans que tout l'Etat ne s'en ressente. 
Ils sont le premier principe d'activité dans ce 
corps : mais s'ils, quittent le centre, les extrémités 
languissent. 

posant , selon leurs caprices , de tous les postes et de tous 
les honneurs ; peu d'alliances , solides au dehors j la plu- 
jpart des puissances, n'aspirant qu'au démembrement d'ui* 
si beau royaume , et qu'à la destruction totale de son an- 
cienne prospérité. 

Tel fut , dans bien des circonstances , l'affligeant spec- 
tacle , que la France offrit à l'Europe. Ceux qûi la croyoient 
au bord de l'abîme , pouvoient-ils être taxés d'irréflexion et 
de témérité? 

Cependant, elle s'est relevée avec gloire, de rabaisse- 
ment , où elle étoit tombée : elle a triomphé de tous ses 
ennemis : elle a fait d'immenses et riches conquêtes , que 
l'ambition même la plus audacieuse n'avoitpu, jusques-là> 
concevoir et hasarder comme possibles. 

Â quoi a-t-elle dù , en grande partie, ces succès inouis ? 
à la force intrinsèque de sa masse. Tout autre Etat aurait 
péri: et la nation s'est montrée , aux yeux de l'Univers , 
plus puissante et plus redoutable, qu'elle ne le fût jamais, 
aux époques les plus heureuses d'une monarchie de quatorze 
-siècles. ' .. (Note de l'Editeur ). 
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De la législation des Etats , et des tribunaux: 

de justice. 

Les lois* ont ,*ou civiles, ou criminelles , ou de 
convention. * 

Les premières servent, pour assurer les posses- 
sions, soit pour les dots, les douaires, les contrats 
de vente et d'achat : elles indiquent les principes 
qui servent de règle , pour décider des limites , 
ainsi que pour eclaircir des droits , qui* sont en 
litige. ' 
* Les lois criminelles ébnt plutôt , pour atterrer 
le crime que pour le punir. Lès peines doivent 
être proportionnées aux délits ; et les châtimens 
les plus doux doivent , en tout tems , être préfé- 
rés aux plus rigoureux. 

Les lois de convention sont celles que les gou- 
vernemcns établissent, pour favoriser le commerce 
ou l'industrie. 

Les deux premières sortes de lois sont d'un 
genre stable. Les dernières sont Sujettes à des 
changemens , par des causes internes ou externes , 
qui peuvent obliger d'abolir les unes et d'en créer 
de nouvelles. 

Les lois sont faites , pour protéger les foibles 
contre l'oppression des puissans. Elles seroient 
observées par-tout , si Ton surveilloit attemive- 
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ment ceux qui en sont les organes et les exé- 
cuteurs. * * 

Les lois, si elles sont bonnes , doivent être 
exprimées clairement , afin que la diicane ne 
puisse pas les tourner à son gré , pour en éluder 
l'esprit , et décider de la fortune des particuliers 
arbitrairement et sans règle ( i). 

1 . 

(i) Frédéric regardent la législation , et une sage admi- 
nistration de la justice distributive , comme les hases les 
plus essentielles de la félicite de son peuple ; et il ne cessa , 
durant tout son règne, de s'occuper des moyens de corri- 
ger Tune, et de maintenir l'autre, avec toute la fermeté de 
son caractère. 1 

Sa sévérité, dans l'affaire, si connue, du meunier Ar- 
nold » prouva à l'Europe entière, non qu'il etoit infaillible 
dans ses jugemens,mais qu'il étoii incapable de pardonner, 
aux magistrats de ses tribunaux , la plus le'gire infraction 
des règles de la justice. 

Jamais les prévarications ne forent fréquentes , tant qu'il 
vécut; et s'il eut si peu d'occasions de punir, c'est qu'il eut 
]e singulier bonheur de n'avoir que des Munchausen dans 
le ministère de la justice , et des Rebeurs, à la tête des 
juges et des hommes de loi; c'est qu'on etoit bien con- 
vaincu , dans ses Etats, qu'il ne souffrirait pas d'acceptions 
de personne; c'est que le moindre de ses sujets ponvoit li- 
brement, dans un cas d'oppression, lui adresser ses plaintes, 
avec la certitude d'être maintenu dans ses droits. 
„ Les améliorations des lois ne furent pas moins l'objet 
conu uc :l de ses paternelles sollicitudes. Elles étoient très- 
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Les peines ne doivent jamais passer le délit. La 
violence ne doit jamais être employée, au lieu des 

- 

incomplètes , avant qu'il montât sur le trône ; et beaucoup 
même de ces lois, se ressentoient encore de l'ancienne bar- 
barie des habitans grossiers , et presque sauvages des con- 
trées septentrionales de l'Europe. 

Il se hâta, d'abord , de faire composer, par son grand- 
*îhancelier , M. de Cocceji , le Code Frédéric. Toutes les 
lois, qu'exigent les besoins d'une grande société', n'y furent 
pas comprises , sans doute j et ce premier travail n'offre 
guères qu'un simple apperçu du plan , qu'on avoit à suivre 
dans l'administration de la justice. 

Mais vers la fin du règne de ce monarque, et après la 
disgrâce du grand-chancelier , le baron de Furst , à l'oc- 
casion du procès d'Arnold, M. de Carraer, qui lui succéda 
daus lé ministère , fut charge' de donner , à la législation 
prussienne , plus d'élendue et de perfection : il s'en ac- 
quitta , à la satisfaction de soif souverain. 

M. de Carmer n'avoit peut-être pas tout le génie de 
M. de Cocceji, pour parcourir une immense carrière r mais 
il lui e'toit fort supérieur en savoir ; et peu d'hommes se 
sont fait distinguer , o>ns leurs fonctions, par uneapplica- 
« cation plus constante et plus soutenue. 

Son Code n'a pas e'tc', dans toutes ses parties , universel- 
lement approuve' par les jurisconsultes prussiens : H est ior 
^contestable , néanmoins , qu'il n'a pas c'té d'une médiocre 
utilité' pôqr la Prusse , et qu'il a préparé les voies au per- 
fectionnement , qui a toujours été l'un des premiers objets. 
4«î vœux du grand Frc'déric. 

( Note de F Editeur ). 
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lois.il vaut mieux, que le jugement soit trop in- 
dulgent , que trop sévère. 

Un peuple doux ne doit poiut avoir de lois 
rigoureuses > mais adaptées à son caractère. La 
base de ces systèmes doit toujours être relative 
au grand bien de la société. Les principes doivent 
être adaptés à la situation du pays, à ces anciens 
tisages , s'ils sont bons , au génie de la nation. 

Les lois des habitans des bords de la Baltique 
ctoient des lois de sang , ainsi qu'on nommoit 
celles de Dracon. J'ai cru nécessaire de les réfor- 
mer : car , à mesure que les peuples se civilisent, 
il faut adoucir leurs lois. Nous l'avons fait; et nous 
nous en sommes bien trouvés. J'ai pensé , suivant 
les sentimens des plus sages législateurs, qu'il va- 
loit mieux empêcher et prévenir les crimes , que 
de les punir. . • 

' Depuis que nos lois ont été modérées , nous 
n'avons, année commune , que quatorze , tout 
au plus quinze arrêts de mort. J'en répQnds d'au- 
tant plus affirmativement , que personne ne peut 
être arrêté sans ma signature, ni personne justicié, 
à moins que je n'aie ratifié la sentence. * 

Parnfi ces délinquans , la plupart sont dps filles^ 
qui ont tué leur* enfans : on compté* peu de 
meurtres , encore moins de vols de grand che- 
min. 
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, J*ai fait ce que j'ai pu, pour empêcher ces mat- 
heureuses de se défaire de leurs fruits. Les maîtres 
sont obligés de déuoncer leurs servantes, dès 
quelles sont enceintes. Autrefois , on avoit assujét,* 
ces pauvres filles à faire dans les églises des péni-» 
tences publiques. Je les en ai dispensées. Il y. a* 
dans chaque province , des maisons où elles peu- 
vent accoucher, et où l'on se charge d'élever leur$ 
enfans. 

Nous avons entièrement aboli la question.. 
Il y a plus de trente ans qu'on n'en fait plusi 

• Dans tous les cas de haute trahison, je crois 
que le bien public voudrait qu'on donnât la ques-* 
tion au délinquant» Mais dans les matières ci- 
viles , il faut suivre la maxime , qui veut, qu'on 
sauve un coupable plutôt que de punir un in- 
nocent. .. k 

Si l'on est dans l'incer ti tude sur l'innocence d'un 
homme, ne vaut-il pas mieux le tenu- arrêté que 
de l'exécuter ? La vérité est au fond d'un puits- 
; Il faut du tems pour l'en tirer ; et elle est souvent, 
tardive à paroître. Mais en suspendant son juge- 
ment jusqu'à ce qu'on soit entièrement éclaircidu 
fait , on ne perd rien ; et l'on assure la tranquil-* 
lité de sa conscience. ; rJ Î J 
. Ces sortes de matières sont mes occupation* 

y * i3 
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fcrorrnalières : je me suis fait des principes, d'après 
lesquels fagis. 

i Ce qui me révolte Ife plus , est cet usage bar- 
Bare de donner ïa question aux gens condam- 
nés, avant de les mener au supplice. C'est une 
truswfé en pure perte , et qui fait horreur au* 
armes compatissantes, qui ont encore conservé 
^treïqueseminmnt'dTimnanité. ; 

Les lois établissent la punition des coupables r 
flfâUr ëHes condamnent, en môme terns , cet 
ftebairnement atroce et aveugle, qui confond dans? 
ses vengeances les criminels et les innocens. Ac- 
cuses- morde trop de tolérance , je me glorifierai 
de ce défaut. Il seroit à souhaiter qu'on ne pûi 
reprocher que de telles fautes aux souverains. 
1 Dtttis* la plupart des pays , les coupables ne sont 
ptmïs der mtm , que lorsque les actions sont atro- 
ces. Un fils qui tue son père , l'empoisonnement 
ët phreife crimes exigent que les peines soient 
grieves , afin que la crainte d : e lb punition retienne- 
tes ames dépravées , qui seroient capables de les 
commettre. 

~ Latquesrion est proscrite ici comme en Angle- 
terre. La raison en est des plus convaincantes. 
Elîe-ne dépend que de ht foibfesse ou de la vigueur 
du tempérament de celui auquel on Fapplique. : 
Un moyen , qui peut produire un *v<eu de lit vi- 
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rïté> m vtn mensonge que» la douleur extorque 9 
est trop incertain et trop dangereux , pour qu'on 
puisse remployer. 

Il y a tels cas ou l'atrocité du crime doit être 
punie avec rigueur. Les assassins et les ineen* 
d i aires , par exemple , méritent la peine de mort, 
parce qu'ils se sont attribué un pouvoir tyr a unique 
sur la vie et sur les possessions d'autrui. Jfc con- 
viens qu'une prison perpétuelle est une punition 
plus cruelle que la mort. Mais elle: n ? est pas si 
frappante que celle qui se fait aux yeux de la mul* 
titude , parce que de pareils spectacles font plus 
d'impression > que des propos passagers , qui rap- 
pellent les peines , que souffrent ceux , qui lan- 
guissent dans les prisons. . 

Gomme les hommes abusent de tout ! Les lois, 
qui devroient constater la sûreté et la liberté des 
peuples , infectées , en Francé , du poison du fa- 
natisme , sont devenues cruelles et Barbares; mai* 
la France est un pays civilisé : comment concilier 

* • 

un pareil contraste ? 

Les lois de Saxe condamnoit tout adultère à 
«voir la tête tranchée. Un transgresieur de cette 
foi barbare est condamné. Auguste de voit signe* 
Farrét de morfc Mais Auguste étoit sensibfe à 
Famour et à l'humanité. 11 donna sa grâce au cri* 

x3.. 
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Xmnel ; ;et U abrogea une loi qui lercondamnoît 

c ta procédure doit être aussi courte qu'il est 
possible > afin d'empêcher la ruine des plaideurs , 
qui consumeroiént en faux frais ce qui leur est 
dû justement et de |hon droit. / • 

. : Cette partie du gouvernement ne sauroît être: 
assez surveillée , pour mettre toutes les barrières 
possibles à l'avidité des juges et des avocats. On 
retient tout le monde dans le devoir par des vi- 
sites , qui se font , de tèms à autre , dans les pro- 
vince^ Quiconque se croit lésé, ose porter ses* 
plaintes à la commission ; et>s prévaricateur^ 
sont sévèrement punis. . : ' • 

; Ledèpôt le- plus précieux, qui soit confié aux 
princes , c'est la vie de leurs sujets. Leur charge 
leur donne le pouvoir de condamner à mort 'et 
de pardonner aux coupables. ; 

Les bons princes regardent le pouvoir sur la 
vie de leurs sujets , comme le poids le plus pesant 
de leur couronne. Ils savent, qu'ils sonthommes, 
cqmmexeux, qu'ils doivent juger. Us savent, que 
d'autres injustices peuvent se réparer, mais qu'un 
arrêt dé mort 4 précipité , est un mal irréparable. 
Ils j& ^ portent à la sévérité, que pour ivher 
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line rigueur plus fâcheuse > qu'As prévoyeM^ jWîfar 
Wables à un homme , qui se laisse retrancher un 
membre gangrené. \ sih.'îioit^rj : ' , ^'à v [ 

. • • t * r" • • » » • '. « 

Comme tout particulier, qui nagit pas. par 

jprincipes , a une. conduite inconséquente , il un- 
ir : • J. .♦; nii î.Cîi rL'i/'^V, 

porte, quun magistrat, qui veille au bien des 
peuples j agisse d'après un système arrêté de po^- 
Iitique , de guerre , de finance , de commerce e.t 
de lois. . . . 

Tout magistrat fait ferment de juger selon les 

t.;.. • •' • : ' ■ • t k n-n , itfûu ° 1 • i i 
lois. II ne peut prononcer sa septencey qu,e selon 

ce qu'elles contiennent £ et jl , jriV a dé ressource 

'pour un accusé , qu'en prouvant , qu'il n'ést pas: 

dans le cas de la loi» , ... 

- Bien des choses me« font soupçonner , que 1k 
justice est mal administrée dn France $ qu'cin s'y 

"précipite souvent dans les procédure i et qu'on 
s'y joué de la^vie des hommes. Le président de 
Montesquieu >étoit prévenu pour cette jurispruf 
dence, qu'il avoit sucée avec le lait. Celane 5 m'eraJ- 
pêche pas d'être persuadé > quelle a grand besoin 
d'être réib'rmée. . îuû : : ^ i J 

11 ne faut jamais laisser aux tribunaux, le pour- 
voir dexéeuter des sentences de raor.tr:, Ckvabt 

^qu'elles n'aient été revues par des tribunaux; sér 
prèmeset signées par le souverain. Cest une choâa 
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pitoyable de casser des arrêts et i -des sentence* * 
quand les victimes ont péri. 11 faudrait punir les 
juges , et les restreindre avec tant d'exactitude, » 
qu'on n'eût pas désormais de pareilles rechûjtes à 
craindre. 

Sancho-Pansa étoit un grand jurisconsulte : il 
gouvernoit sagement son isle de Barataria, Il se- 
roit à souhaiter , que les présidiaux eussent tou- 
jours sa belle sentence sous les yeux, ils respecte- 
roient au moins davantage la vie des malheureux % 
s'ils se rappelloient qu'il Yaut mieux sauver un 
coupable , que de perdre un innocent. . 

Si r par impossible , il se trou voit une famille, 
dépourvue de toutes assistances , Je né balance- 
rois pas à décider , que le vol lui devient légitime. 
Se laisser périr *oi * tsa femme t ses,eii/a#s, est 
lin bien plus grand crime , que. de idérober & 
quelqu'un de sou superflu. L'intention du vol e$t 
Vertueuse : l'action en est d'une- nécessité indis- 
pensable. Je suis persuadé , qu'il n'est aucun tri- 
iunal, qui, ayant iien constaté la vérité du&it* 
n'opinât a absoudre un tel voleur. 

Les souverains sont originairemeetJés jiuges de 
4'Etat. Lamultiiude d'affaires les a obligés de se dé- 
charger de cet emploi sur des personnes, auxquelles 
ils confient la -partie de la législation. Toutefois 
ils ne doivent pas négliger çettepax lie de l'adaiurâ* 



v 
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tratiop, jusqu'à tolérer, qu'on abusedeleur uora^l 
de leur autorité, pour commettre des injustices. 

Voilà la raison , qui m'oblige de surveiller 
ceux qui sont chargés de rendre la justice , parce 
qu'un juge inique est pire , qu'un voleur de grand 
chemin. Assurer leurs possessions ii tous les cir 
toyens , et les rendre heureux , autant que le per- 
met la nature humaine , sont les devoirs de tous 
ceux, qui se trouvent à la tète des sociétés ; et je 
4âche de les remplir de mon mieux. Sans cela , 
à quoi me serviroit d'avoir lu Platon , Aristote,, 
les lois de Lyeuçgue, et celles de Solon ? 

J'ai fait , dans ce pays- ci , tout ce que j'ai pu., 
pour réformer la justice, et pour obvier aux abus 
des tribunaux. Les anges pourroient y réussir,, 
s'ils voutoieiit se charger -de cette besogne toais 
nous sommes réduits k nous servir de nos sei«- 
MaMes , qui demeiweot toujours beaucoup eu ar- 
rière dans la perfection. » 

L'ordre , introduit et mai» tenu dans la justice , 
raffermit le houheur des citoyens > en assuraai le* 
possessions de chaque famille. , 

Je me borne à empêcher,, dans mon pays * que 
Je puissant n'opprime Le feîfele , et à adoucir le# 
sentences t qui t quelquefois , me paroisseni tiop 
rigoureuses. Cela fait une partie de mes occupa^ 
Ùom^ lorsxjue je parçows les qprwiaces* Twi 
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inonde vient à moi. J'examine, et par moi-même 
et par d'autres , toutes les plaintes }' et je me rends 
utile à des personnes , dont j'ignorois l'existence f 
avant d'avoir reçu leur mémoire. Ciette revision 
rend les juges attentifs, et prévient lés procédés 
trop duts et trop rigoureux. ' > 

De la police et des mœurs. ' 

(Si » 7 j . ^ ' J « I . - J |»4'#44 •■#««•»>{' ' 

f La religion , les lois, un gouvernement quel- 
conque , n'empêcheront jamais que les Etats ne 
contiennent plus ou moins de scélérats , dans le 
-grand nombre de citoyens, qui les Coinpôsent. Par- 
tout la masse du peuple est peu raisonnable , far 
cile à se livrer ail torrent dés passions , et plus 
«ncliae au vi^e Reportée au bien. Tout ce qu'on 
peut attendre d'un bon gouvernement , c'est que 
les grands crimes y soient plus rtfres que dans un 
mauvais. • ; û '■ • 

. • Plus les sociétés sont nombreuses * et plus les 
vices sont raffinés. Plus les passions ont d'occasion 
de se déployer, et plus elles agissent. : 'ur 
;Dans tous- les Etats, l'espèce la plus dange- 
reuse est celle des dissipateurs et des prodigues. 
J^eûrs profusions épuisent, en peu de terns, leurs 
-ressoprces y ce qui les réduit a des extrémités fâ- 
*oçbetts€s> qui les /orcent ensu^te^ à recourir aux 
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-expédions les pkfe-bas , les plus ôdieux, les plus 
infâmes, .v . [ % î : 

v La troupe de Catilina , les adhérens de Julés 

i César , le$ frondeurs ,• que le cardinal de Retz 

( avoit ameutés;, ceux qui s'attachèrent à la fortune 
de Croiwwel , c toi eut tous gens de cette espèce*: 

: ils ne pouvoient s'acquitter dé leurs dettes , ni ré- 
parer leur fortune délabréè; -qu'en bouleversant 
l'Etat , dont ils étoient citoyens. 

- : Voyeé la cascàde dû f cAtae. ' Pour fournir ^ux 
dépenses il faut avoir- des biens : pour éri avoir, 

.il faut en dépouiller les> ppssëssèurs ; et pour en 
jouir avec sûi<êté , ' il faut les exterminer. Raison- 
«emens de voleurs de grand éhemin î '< > * r '* 

Dans les premières familles d'un état , les pro- 
digues friponnent et cabàlent. Chez lé peuplé , 

^ les dissipateurs et lespàrësèeù* finissent par deve- 
nir brigands, et par ëdmmèttre les attentats Ifes 
plus énormes contre la sûreté publique. 

Il rfy a aucUn pays où tout homme qui n'eét ni 
. paresseux , ni faiuéant , ne trouve suffiskniraéntlà 
subsister par son travail. ; •" • " *1 

i Sans le principe réprimànt des punitions , la * 
* force du raisonnement ne seroit pas capable d'àr- 
i - rèter seule , les saillies féroces d'un amour-propre 
désordonné. - v^T».-- r ;* 

La. bonne police empêche autant de crimes que 
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la douceur des lois. La police est ée que les raor** 
listes appellent le principe réprimant. Si Ton ne 
vole point , si Ton n'assassine point , c'est qu'on 
est sûr d'être incontinent découvert et saisi. Cela 

i 

retient les scélérats timides. Ceux qui , chez nous * 
sont plus aguerris, vont chercher fortune dans 
l'Empire , où la proximité des frontières de tant 

de petits Etats leur offre des asylesie* quantité. 

» • ? •* 

C'est un objet d es pins importai* que la conser- 
vation des bonnes mœurs dans leur intégrité. 

Le souverain peut y contribuer beaucoup , en 
distinguant et récompensant lçs citoyens qui ont 
fait des actions yertueuse$ , w témoignant du 
mépris pour ceux dont ia dépravation ne rougit 
plus de ses déréglenienj. tf dpitdésap priver hw* 
' tement toute action déshonaête t # refussr 44* 
distinctions h ceux qui sont ivcqwgibkfi. 

f * . 

Il est encore un otyat unpçrtaut qu'il ne doit 
pas perdre de vue, ,e* qui> s'd &qi* négligé» 
porteroit un préjudice . iiwpaijaiije aux bônnes 
Jn ce ui s : c'est quand Je prince distingue trop des 
personnes qui , sans mérite , possèdent degrandes 
richesse*. Ces honneurs, prodigués £ propos, con- 
firment le public dans le préjugé vulgaire , qu'il 

wffit. d'avoir du Ata J>ow eire «onsidéxé. Dès. 

m 
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lors V l'intérétet la cupidité secouent le frein qui 
les re te noir . Chacun veut accumuler des richesses* 
Ou emploie les voies les plus iniques pour le$ ac- 
quérir. La corruption gagne : elle s'enracine ; 
elle devient générale. Les hommes à talens , les 
hommes vertueux sont méprisés ; et le public 
n'honore que ces bâtards de Midas , dont la 
grande dépense et le faste i'éblouissent. 

Rien ne marque plus la différence de nos mœurs 
et celle des temps reculés , que lorsqu'on compare 
la manière , dont l'antiquité traitoit les grands 
hommes , et celle dont les tçaite notre siècle. La 
magnanimité , la grandeur d'ame , la fermeté , 
passent aujourd'hui pour des. vertus chimériques, 
La Grèce étoit si charmée d'avoir f produit Homère, 
que plus de dix villes se disputoient l'honneur 
d être sa patrie. Virgile , malgré les vers de quel- 
ques rimailleurs obscurs, jouissôit paisiblement 
de la protection d'Auguste et de Mécène , comme 
Boileau , Racine et Corneille * de celle de Louis- 
Je-Gran4. . 



j)u respect des cultes , tt Se la tolérance 

religieuse. 

s 

Un homme , sans cesse ôctfupé ^ pierres oa 

•d'affaires i ri'a.pas lè tems d'-étudier l'histoire 
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^ésiastique. J'ai plus fait de manifestés dut arft 
ma vie, que je n'ai la de bulles. J'ai combattit 
-des croisés , des gens avec des toquei» bénites -, què 
:1e Saint-Père avoit fortifiés dans le aèle, qn'ife 
'niarquoient pour me détruire. i\la is ma pr.nnc , 
moins téméraire que mon épée , respecte les ofc- 
- jets, qu'une longue coutume a rendus vénérables. 

Il y a des punitions , établies par les législateurs 
pour ceux qui troublent le culte adopté par la na- 
tion. La discrétion , la décence sur-tout , le res- 
pect , que tout citoyen doit aux lois , oblige tfe 
ne point insulter au culte reçu ; et d'éviter le scan- 
dale et l'insolence. Ce sont des lois de sang qu'on 
'devroit réformer, en proportionnant la punition 
à la faute. Mais tant que ces lois rigoureuses des 
'meureront établies , lés magistrats ne pourront 
pas se dispenser dy conformer leur jugement. 1 

Pour moi , qui suis un raisonneur sans enthou- 
siasme, je désirerois, que les hommes fussent 
raisonnables, et sur- tout qu'ils fussent tranquilles. 
Nous connoissons les crimes que le fanatisme 
dans la religion a fait commettre. Gardons-noui 
d'introduire le fanatisme dans la philosophie. 
Son caractère doit être la douceur et la modèra- 
tion. 

BO La tolérance , dans une société , doit assurer à 
-Chacun la liberté de croire,: çe qiïi yeat ; map 
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cette tolérance ne doit pas s'étendre à autoriser 
l'effronterie et la licence de jeunes étourdis , 
qui insultent audacieusement à ce que le peuple 
révère. , t 

. Voilà mes sentimens , qui sont conformes à ce 
qui assure la liberté et la sûreté publique , premier 
objet de toute législation. ' • : # 

( Socrate n'adoroit pas les du majores et minores» 
Toutefois il assistoit aux sacrifices publics.- Gas<* 
sendi alloit à la messe, et Newton au prône. 
-' La scène, qui s'est passée à Abbeville, est tra- 
gique. Mais n'y a-t-il pas de la faute de ceux qui 
pnt été punis ? Faut-il heurter de front des préju- 
gés , que le tems a consacrés dans l'esprit des 
peuples ? et si l'on veut jouir de la liberté de pen- 
ser , faut-il insulter à la croyance établie ? Qui- 
conque ne veut point remuer , est rarement per- 
secute. 

Si l'on remonte à l'origine de la société, on 
trouvera qu'il est évident que le souverain n'a au- 
cun droit sur la façon de penser des citoycus. Ne 
faudroit-il pas être en démence , pour se figurer 
que des hommes aient dit à un homme , leur 
semblable : « Nous vous élevons au - dessus de 
» nous , parce que nous aimons l'esclavage ; et 
» nous vous donnons la puissance de diriger nos 



» pensées à votre volonté ? » Ils ont dit , Mi con- 
traire : « Nous avons besoin de vous» pour main- 
9 tenir les lois , auxquelles nous voulons obéir f 
s pour nous gouverner , pour nous défendre : du 
* reste , nous exigeons de vous > que vousrespec- 
» tiez notre liberté ». Voilà la sentence pronon- 
cée : elle est sans appel ; et même cette tolérance 
est si avantageuse aux sociétés, où elle est établie, 
qu'elle fait le bonbeur de l'Etat . 

La tolérance est une vertu , dont il est quel* 
que foi s dangereux de s'écarter. 

En Prusse , toutes les religions sont égales au 
gouvernement , qui laisse à chacun la liberté 
d'aller au ciel par quel chemin il lui plaît : qu'il 
soit bon citoyen , c 'est tout ce qu'on lui de* 
mande (i). 



(i)Lorsqu'aprèsla fameuse bataille de Friedbcrg, le roi 
te porta sur Landshut , il fut entoure' d'une troupe de den* 
mille paysans , qui lui demandèrent la permission dVgor- 
ger tout ce qui Kbit catholique 4 dans celte contrée. Cette 
am moMtc- venoit de la dtlrof e des persécutions, que les pro- 
test an s nvoient sonfTortos de I» part' des cures , dans le tems 
de la domination oui ricliicnne , ou Ton avoit ôte les églises 
aux luthériens, peur les donner à des prêtres catholiques. 
Le roi étoit bien éloigne* $e leur accorder une permission 
aussi barbare : il iéur dit , qu'ils dévoient plutôt se COn- 
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ht faux zèle est un tyràn, qui dépeuple les 
provinces. La tolérance est une tendre mère, qui 
les soigne et tes fait fleurir. * 

H est peu de pays , oiï les citoyens aient les * 
mêmes opinions sur la religion. Elles différent 
• souvent entièrement. De sombres politiques vous 
disent : tout le monde doit être de la même opi- 
nion , pour que rien ne divise les citoyens. Le 
théologien ajoute : quiconque ne pense pas comme 
moi est damné ; et il ne convient pas , que mon 
souverain soit un roi de damnes. Il faut donc les 
détruire dans le monde , pour qu'ils prospèrent 
d'autant mieux dans l'autre. 

Dès que tout culte est libre , tout le monde est 
tranquille; au lieu que la persécution a donné lieu 
aux guerres civiies les plus sanglantes , les plus 
longues , et les pltfs destructives. 

Le moindre mal , qu'attire la persécution , est 
de faire émigré* les persécutés. Dans certaines 
provinces de France , la population a souffert et 
se ressent encore <fe la révocation de Fédît de 
Nantes, 



fermer aux préceptes de l'Ecriant» , béni* ceux , qui le* 
offensaient , prier D»eu pour ceux , qui l«i persecotoieirt, 
afin dTie'riter le royaume des cieux. Les paysans lui répon- 
dirent , qu'il avait raison . et se désistèrent de leur cruelle 
prétention, x 
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. Les hommes' doivent s'aimer comme des frères- 
Leur devoir est de s'aider réciproquement à sup-r 
porter le fardeau de la vie , ou la somme des 
maux remporte sur celle des biens. Leurs opi- 
nions sont aussi différentes , que leurs physiono-*; 
mies. Loin de se persécuter, parce qu'ils ne 
pensent pas de même, ils doivent se borner a» 
rectiGer le jugement de ceux , qui sont dans l'er- 
reur ; par le raisonnement , sans substituer aux 
argumens le fer et les flammes. L'hypocrisie ou le 
faux zèle s'exprime ainsi : « exterminons ceux 
» qui ne pensent pas ce que nous voulons qu'ils 
» pensent. Accablons ceux , qui dévoilent notre 
* ambition et nos vices. Que Dieu soit le bou- 
» clier de nos iniquités : que les hommes se dé- 
» chirent, que le sang coule : qu'importe ? pourvuu 
» que notre autorité s'accroisse ». C'est ainsi que: 
la religion sert souvent de prétexte aux passions 
des hommes, et que , par leur perversité, bu 
source la plus pure du bien devient celle du mal. 

Attaquer la religion reçue- dans un pays , c'est 
attaquer dans son dernier retranchement l'amour , 
propre des hommes, qui leur fait préférer .ce. 
qu'ils croyent , sans savoir pourquoi , à toute foi 
étrangère , et à toutes les objections, qu'on pour- 
roi t leur faire. ' • • i ^ 
' Un homme , qui passe pour né pofht avoir dû 

* 
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religion , fut-il le plus honnête homme du monde, 
est généralement décrié. La religion est l'idole 
des peuples. Quiconque osey toucher d'une main 
profane , s'attire leur haine , et leur est en abomi^ 
nation. , . •* ./>• y 

. Je crois, que la raison, à force de s'élever 
contre le fanatisme, rendra la race>futuré plus 
tolérante , que cçlle de notre tema \ et c'est beau» 
coup gagner.. , , ' t HU; > . . v i •.»« 
; Chez nous , les seigneurs, ei le peupla >. wcjjé 
pés du de leur rétablissement < vivent em 
paix. Ils sont si pleins de leur ouvrage , que per- 
sonne ne fait;aHention au culte de son voisin* Les 
étincelles de l.iajne de religion > q#i se ranimoien* 
souvent avant la guerre , sont éteintes ; et l'esprit 
de tolérance gague journellement dans la façon, 
de penser générale des habitans. > • v, * 

Pour moi , dont la foi est tiède , je tolère tout 
Je monde, à condition qu'on me tolère , sans 
m'embarrasser même de la foi des autrçs. 

Ménagez les bigots ; e% craignez les persécu r 
teurs. 11 n'y a rien de plus ci'utti , que d'être 
soupçonné d'irréligion. On a beau faire *au$les 
efforts imaginables, pour sortir de ce blâme, cette 
accusation durç toujours . ' . u{ 

Dé l'abolition de tout servage. 

. 1 L'ancien gouvernement féodal , qui étoit près* 

«4 ' 
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que général en Europe , il y a quelques siècles * 
s'étoit établi par les conquêtes des barbares. Le 
général , qui menoit une horde , se rendoit sou- 
verain du pays conquis ; et il partageoit les pro- 
vinces entre ses principaux officiers. 

Ceux-ci étoient soumis au suzerain , et lui four- 
nissoient des troupes , s'il en demandoit. Mais 
comme quelques-uns de ces vassaux devinrent 
aussi puissans , que leur chef , cela formoit des 
Etats dans l'Etat. C'étoit une source de guerres 
civiles , dont résuhoit le malheur de la société 
générale. 

En Allemagne , les vassaux sont devenus indé- 
pendans. Ils ont été opprimés en Francé , en 
Angleterre et en Espagne. La seule image , qui 
nous reste de cet abominable gouvernement , sub- 
siste encore dans la république de Pologne. • 

U se trouve , dans la plupart des Etals de l'Eu- 
rope , des provinces , où les paysans , attachés à 
la glèbe , sont serfs de leurs gentils-hommes. 
C'est de toutes les conditions la plus malheureuse, 
et celle , qui révolte le plus l'humanité. Aucun 
homme n'est né, pour être l'esclave de ses sem- 
blables. Ou déteste avec raison un pareil abus ; 
et Ton croit , qu'il ne faudrait que le vouloir , 
pour abolir cette coutume barbare. Mais elle tient 

v • . . . * 

*• 
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a d'anciens contrats > faits entre les possesseurs 
des terres et les colons. L'agriculture est arran- 
gée , en conséquence des services des paysans. En, 
voulant abolir tout d'un coup cette* abominable 
gestion , on bouleverseroit entièrement l'écono- 
mie des terres ; et il faudroit indemniser la no-* 
blesse des pertes, qu'elle soutlWroit en ses re- 
tenus (i). 

» 

De la subordination de la noblesse. 

m k 

Autrefois , en France , les grands et les nobles 

» 

(O Tout le système féodal a été aboli , en France, pen- 
dant la session de rassemblée constituante. Cette opéra- 
tion n'eût été que louable, si elle avoit été faite progressive- 
ment , et avec cette sage modération > qui ménage égale- 
ment, et les intérêts de l'Etat, et ceux des individus. Oit 
pouvoit abroger , tout d'un coup , une foule d'usages avi- 
lissans , qui tenûicnt à cet affreux régime , uniquement 
fondé sur la force , et que la violence seule avoit toujours 
maintenu jusques-là : on ne devoit pas supprimer, sans- 
indemnités , les droits des cens , auxquels tous les vassaux 
s'étoient volontairement soumis , et que les lois et une 
possession de plusieurs siècles, avoient consacrés. Tout ce 
qui dégrade la dignité d'homme , mérite d'être aboli : il 
n'en est pas de même d'une redevance pécuniaire, et pro- 
portionnée aux avantages, qu'on a reçus, et <}ont le cession- 
naire n'a plus le droit de vous dépouiller , tant que les 
Stipulations du contrat sont stricteraeut observées. 

• (Note de VEditeur). 



çtoient comme de petits souverains, qui parta- 
geoicm, en quelque manière , la puissance du 
prinçe ; ce qui donnoit lieu aux divisions , forti-» 
Coit les partis, et fomentoit de fréquentes ré- 
voltes. 

La politique du cardinal de Richelieu n'avoit 
pour but* que d'abaisser les grands ,pour élever 
la puissance du roi , et pour la faire servir de 
base à toutes les parties de l'Etat. 11 y réussit si 
bien , qu'aujourd'hui il ne reste plus , en France , 
de vestiges de la puissance des seigneurs , et des 
nobles, et de ce pouvoir, dont les grands abusoient 
quelquefois. 

Le cardinal Mazarin marcha sur les traces de 
Richelieu. Il essuya beaucoup d'opposition : mais 
il y réussit. 

Dans le tems que les burgraves de Nuremberg 
s'établirent (en 1 41 1 ) dans da marche du Brande- 
bourg , les gentils-hommes , devenus sauvages 
sous les dernières régences , leur refusèrent l'hom- 
mage. Cette noblesse , soutenue dans son indé- 
pendance par les ducs de Poméranie , devenoit 
redoutable à son souverain. Les grandes familles 
étoient puissantes : elles armoient leurs sujets r 
elles se faisOient la guerre , et détroussoient même 
les passans sur les grands chemins. Des châteaux 
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massifs et entourés de fossés leur servoient dé re- 
paires. 1 

Ces petits tyrans , ayant partagé entr'eux l'àuto- 
rité légitime , fouloient injustement ceux qui cul- 
tivoient les champs ; et comme il n'y avoit point 
de domination assez bien établie, pour faire res- 
pecter les lois , le pays étoit dans le désordre et 
dans la plus affreuse misère. 
. Les grandes fâmilles , Qui s'élevèrent pendant 
tette arià&hie , furent les Quitzow , les Puttlitz , 
les predow, les Hohzendorff, lés Uchtenhagcn , 
les Torgow , les Aruim , les Rhochow. 

Ge fut à celles-là que Frédéric I eut affaire. 

L'empereur Sigismond , en i^i5, conféra le 
Brandebourg et la dignité électorale à Frédéric 
de Hohenzollern , burgrave de Nuremberg. Ce 
prince exigea l'hommage de ses nouveaux sujets : 
mais le peuple , qui ne connoissoit encore que 
des maîtres cruels , eut de la peine à se soumettre 
à cette domination douce et légitime. 

Frédéric I réduisit les gentils - hommes à l'o- 
béissance pâr la terreur, que répandit le gros 
canon, avec lequel il forçait les châteaux des ré- 
belles. Ce canon étoit une pièce cte vingt-quatre 
livres , en quoi consistoit toute son artillerie. 

L'esprit de sédition ne se perdit pas si vUe. Les 
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[eoîs de Berlin se révoltèrent , à différentes 
reprises , contre leurs magistrats. Frédéric I ap- 
paisa ces émeutes avec douceur et sagesse. 

Des talens et des lumières en tout genre. 

Les grands génies ne naissent que de loin en 
loin. L'antiquité grecque nous fournit un Homère; 
c'étoit le père de la peésie épique : un Aristote , 
qui avoit, quoique mêlées d'obscurités , des con- 
noissances universelles.: un Epicure , auquel il a 
fallu un commentateur, comme Newton., pour 
qu'on lui rendit justice. Les latins nous fournis- 
sent un êicéron, aussi éloquent que Démosthène, 
et qui embrassoil beaucoup d'érudition dans la 
sphère de sa capacité; un Virgile , que je regarde 
comme le plus, grand des poètes, îl se trouve en- 
suite une très-grande lacune jusqu'aux Bayle, 
aux Leibnitz , aux Newton , aux Voltaire, 

Peut-être faut-il que la nature fasse des efforts, 
pour accoucher de ces génies sublimes. Peut-être 
y en a-t-il beaucoup d'étouffés par les hasards de 
la naissance et par des jeux de la fortune , qui les 
détournent de leur destination. Peut-être y a-t-il 
des années stériles pour les productions des esprits» 
comms il y en a pour les semences et pour les 
vignes, 
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Rien n'illustre plus un règne que les arts , qnr 
fleurissent sous son abri. Le siècle de Périclès es* 

i 

aussi fameux par les grands génies , qui vivoient à > v 
m Athènes , que par les batailles que les Athéniens 
donnèrent alors. Celui d'Auguste est mieux connu 
par Cicéron , Ovide , Horace , Virgile , que par 
les proscriptions de ce cruel Empereur, qui doit, 
après tout , une grande partie de sa réputation k 
la lyre d'Horace. Celui de Louis XIV est plua 
célèbre par les Corneille » les Racine , les Molière, 
les Boileau , les Descartes, les Lebrun , les Ci- 

• 

rardon , que par ce passage du Rhin , tant exa- 
géré , par les sièges , où Louis se trouva en per- 
sonne , et par la bataille de ïurin , que M. do 
Marsin fit perdre au duc d'Orléans par ordre da 
cabinet. f 

■ 

Les arts , les plus nécessaires à la vie*, sont Fa- 
griculture , les manufactures et le commerce; et 
ceux, qui font le plus d'honneur à l'esprit humai», 
sont la géométrie , la philosophie ,' l'astronomie y 
l'éloquence , la poésie , la peinture-, la musique P 
la sculpture , l'architecture > la gravure-, et ca 
qu'on entend sous te nom de beaux-arts» 

Les. sciences et les arts sont comme de vastespays* 
qu'il nous est presque aussi impossible de subju- 
guer tous , qu'il Ta été à César ou à Alexandre* de 
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conquérir le monde entier. Il faut beaucoup de 
talens et beaucoup d'application , pour s'assujétir 
quelque petit terrain. Aussi, la plupart des hom- 
mes ne marchent-ils qu'à pas de tortue dans la 
conquête de ce pays. 

• Les sciences ont toujours contribué à humani- 
ser les hommes , en les rendant plus doux , plus 
justes , et moins portés aux violences. Elles ont , 
pour le moins , autant de part que les lois , au. 
J>ieu de la société et au bonheur des peuples. 
Cette fa'çon de pénser, aimable et douce., se com- 
munique insensiblement , de ceux ,• qui cultivent 
les arts et les sciences , au public et au vulgaire. . 
Elle passe de la cour à la ville, et de la ville dans 
les provinces. 

On voit alors , avec évidence , que la nature ne 
nous forme point , assurément , pour que nous 
nous exterminions dans le monde , niais pour que 
nous nous assistions dans nos communs besoins ; 
que le malheur, les infirmités et la mort, nous 
p/nirsuivent sans cesse ; et que c'est une démence 
extrême , de multiplier les causes de nos misères 
et de notre destruction. 

On reconnoît, malgré la différence des condi- 
tions , l'égalité, que la nature a mise entre nous ; 
la nécessité qu'il y a de vivre unis et en paix , de 
quelque nation, de quelque opinion que ûou^ 

■ 

i 
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soyons ; que l'amitié et la compassion sont des 
devoirs universels» pn un mot , la reflexion cor-- 
rige en nous tous les défauts du tempérament» 

Tel est le véritable usage des sciences ; et voilà, 
par conséquent, la règle de l'obligation, que nous 
devons avoir à ceux , qui les cultivent , et qui 
tâchent d'en fixer l'usage parmi nous. 
. Le propre des sciences est de donner une jus- 
tesse d'esprit, qui prévient l'abus , qu'on en pour- 
roit faire. : . , .; 4 

. Les sciences doivent être considérées comme, 
4es moyens , qui nous donnent plus de capacité > < 
pour remplir nos devoirs. Les personnes, quileà 
cultivent , ont plus de méthode dans ce quelles 
font; etjelles agissent plusconsequemment. L'es- è 
prit philosophique établit des principes : Ce sont 
les sources des raisonnemens , et la cause des ac- 
tions sensées. 

Les arts eft les sciences ont toujours été les en- 
fans de l'abondance. Les pays , où ils ont fleuri , 
ont eu un avantage incontestable sur ceux , que 
la barbarie nourrissoit dans l'obscurité. ! \ * 

Je me trouverois fort heureux de pouvoir les^ 
attirer, dans nos -climats reculés ,.où, jusqu'à 
présent t ils n'ont que foiblement pénétré. Sem-> 
blable à ces connoisseurs de tableaux > qui savent 
en juger, qui connoissent les grands maîtres, mâts; 
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qui ne s'entendent pas même à broyer les cou- 
leurs, je suis frappé de ce qui est beau : je l'estime : 
mais je n'en suis pas moins ignorant. 

Il seroit à souhaiter, que les hommes fussent 
tous au-dessus des corruptions , de Terreur et du 
mensonge ; que le vrai et le bon goût servissent 
généralement de règle dans les ouvrages sérieux , 
et dans les ouvrages d'esprits : mais combien de 
savans sont capables de sacrifier , à la vérité f 
les préjugés de l'estime , le poids de la beauté , 
et la force de l'amitié ? 11 faut une ame vigou- 
reuse , pour vaincre d'aussi puissantes oppo- 
sitions. 

Le pays des sciences né se gagne , que par un 
travail assidu. On ne s'en rend maître , .que par 
les forcfes de l'esprit. 

Les sciences sont les alimens des ames. La mé- 
moire les reçoit comme l'estomac : mais elles 
causent des indigestions , si le jugement ne les 

digère. 

■ ■ 

Oh ! que les belles-lettres sont utiles àla société? 
Elles délassent de l'ouvrage de la journée. Elles 
dissipent agréablement les vapeurs politiques, qui 
entêtent. Elles adoucissent l'esprit. Elles amusent 
jusqu'aux femmes. Elles consolent les affligés. 
Elle* sont enfin Tunique plaisir > qui reste à ceux 



* 

que Tâge a courbés sous son faix , et qui se trou- 
vent heureux d'avoir contracté ce goût dès leur 
jeunesse. 

Ljps plus heureux* momens de la vie sont ceux 
qu'on donne aux lettres. Quand tous les autres 
plaisirs passent , celui-là reste. 

Je m attache plus fortement que jamais aux agré- 
mens de la poésie et à toutes les parties des études, 
qui peuvent orner et éclairer l'esprit : ce seront les 
hochets de ma vieillesse , avec lesquels je m'amor 
serai, jusqu'à ce que ma lampe s'éteigne. Ce» 
études adoucissent l'esprit , et font , que l'àprele 
de la vengeance , la dureté des punitions , et en- 
fin tout ce que le gouvernement souverain a de 
sévère , se tempère par un mélange de philosi>- 
phie et d'indulgence , nécessaire, quand on gou- 
verne des hommes qui ne sont pas parfaits , et 
qu'on ne l'est pas soi-même. 

Les lettres nous procurent les plaisirs de l'es- 
prit , plus durables que ceux du corps. Elles adou- 
cissent les mœurs les plus féroces. Elles répan- 
dent leurs charmes sur tout le cours de la vie z 
elles rendent notre existence supportable et la 
mort moins affreuse. 

Pour rendre les lettres respectables , il faut* 
non-seulement du génie, mais sur-tout des mœurs- 
Ce métier est devenu trop commun : irop de gri- 

• • 
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xnauds s'en mêlent ; et ce sont eux qui les décré- 
ditent. * . 

L étude des belles-lettres e$t si utile à ceux qui 
se vouent aux armes , que la plupart des grands 
capitaines y ont consacré leurs heures de loisir. 

« • 
• Les arts ei les sciences sont des jumeaux , qui 
ont le génie pour père commun : ils tiennent , les 
uns aux autres , par des liens naturels et insépa- 
rables. 

La peinture exige une connoissance parfaite de 
la mythologie et de l'histoire. Elle conduit à l'é- 
tude de l'an a toi nie , pour tout ce qui a rapport au 
jeu des ressorts , qui font mouvoir le corps hu- 
main ; afin que , dans l'attitude des figures , la 
contraction des muscles opère des effets vérita- 
bles , et ne présente , ni enfoncemens , ni éléva- 
tions dans les membres , que ceux qui doivenfy 
cire. 

- Le paysage veut une connoissance de l'optique 
el de la perspective , qui ; jointe à l'architecture 9 
.exige. l'étude delà géométrie, des forces mou- 
vantes et de la mécanique. 

La peinture tient , sur-tout , à la poésie : le 
même feu d'imagination , qui sert le poète , doit 
se trouver dans la peinture. 

- Toutes 6es parties entrent dans la composition 
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d'un bon peintre ; et c'est peut-être un des grands 
avantages de notre siècle éclairé , que d'avoir 
rendu les sciences plus communes , en les rendant 
plus nécessaires. 

Le bon goût fut enterré , à Rome , dans lear 
tombeaux de Virgile , d'Ovide et d'Horace. 

Aux beaux jours de Rome , où Cicéron , Vir- 
gile , Horace , fleurissoient , succédèrent les tems 
des Sénèque et des Pline; et à ceux-là, la bar- 
barie. 

Après la dégradation 4e l'esprit humain , re- 
vinrent Jes temps de la renaissance des sciences,. 
Laissons à .la vicissitude son empire ; et bénis- 
sons le ciel d'être venus au monde dans le bon 
temps , où nous avons été les contemporains des 
talens et des génies cultivés. 
» 

Quelque goût que je confesse d'avoir pour la 
gloire , je ne me flatte pas que les princes auront 
le plus de part à la réputation. Je crois , au con- 
traire y que les grands auteurs , qui savent joindre 
l'utile à' l'agréable , instruire en amusant , joui- 
ront de la gloire la plus durable ; parce que la 
Tjtie des bons princes se passe toute en action , et 
que la vicissitude et la foule des événemens, qui 
suivent ceux-là , effacent lçs précédens : au lieu 
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que les grands auteurs sont , non-seulement le* 
bienfaiteurs, de leurs contemporains f niais de 
tous les siècles. 

Le nom d'Aristote retentit plus dans les écoles» 
que celui d'Alexandre. On lit et relit plus Cicéron, 
que les commentaires de César. Les bons auteurs 
du dernier siècle ont rendu le règne de Louis XIV 
plus fameux , que les victoires du conquérant. 
Les noms de Fra-Paolo , du cardinal Bembe , du 
Tasse , de FArioste , remportent sur ceux de 
Charles-Quint et de Léon X. On parle cent fois de 
Virgile , d'Horace , d'Oyide , pour une fois qu'on 
parle d'Auguste ; et encore n'est-ce que rarement 
en son honneur. S'agit-t-il de l'Angleterre? on 
est bien plus curieux des anecdotes , qui regardent 
les Newton , les Locke , les Shafteshury , les Mil- 
ton , les Bolinbrocke , que de la cour molle et 
Toluptueuse de Charles II, delà lâche superstition 
de Jacques II , et de toutes les misérables intri- 
gues qui agitèrent le règne de la reine Anne. 

Quand un peu de terre a couvert les cendres 
d'un individu, il ne vit plus avec nous"; au lieu que 
Ton converse avec tous les beaux*esprits de l'an- 
tiquité , qui nous parlent par leurs livres. - • 
Nonobstant tout ce que je viens d'exposer, je 
n'en travaillerai pas moins pour la gloire, dussé-je 
mourir à la peine , parce qu'on est incorrigible à 
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soixante-un an , # et parce qu'il est prouvé , M ^ 
celui , qui ne désire pas l'estime de ses contem- 
porains , en est indigne. Voilà l'aveu sincère, de 
ce que je suis, et de ce que la nature a voulu que 
je fusse. 

Je crois , qu'en pesant les voix , les travaux da 
philosophe, seroient jugés supérieurs à ceux du mi* 
li taire. Si nous envisageons les choses, du côté de 
l'utilité, des connoissances, détaillées et appré- 
ciées, se conservent pour toujours. Les livres les 
transmettent à la postérité la plus reculée ; au 
lieu que les succès passagers d'un genre, qui n'in- 
téresse que quelques peuples , dans un petit coin 
de l'Europe , s'oublient , aussitôt qu'ils sont 
passés. 



Les rois honorent l'humanité lorsqu'ils dis- 
tinguent et récompensent ceux , qui lui font le 
plus d'honneur , et qu'ils encouragent les esprits 
supérieurs , qui s'emploient à perfectionner nos 
connoissances , et qui se dévouent au culte de la 
vente. 

Heureux sont les souverains , qui cultivent eux- 
mêmes les sciences , qui pensent avec Cicéron, ce 
onsul romain , libérateur de sa patrie et père de 
loquence 1. . 

eut de Médicis, Je plus grand homme de 
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restaurateur des sciences. Sa probité lui concilia 
la confiance générale de tous les princes ; et Marc- 
Aurèle, un des plus grands empereurs de Rome , 
ctoit non moins heureux guerrier , que sage phi^ 
losophe , et joignoit la pratique la plus sévère de 
la morale , à la profession qu'il en faisoit. 

Si je désire quelque chose avec ardeur, ce6eroit 
d'avoir des gens savans ot habiles autour de moi. 
Je ne crois pas, que ce soient des soins perdus ; 
que ceux , qu'on emploie à les attirer. C'est un 
hommage , qui est dû à leur mérite ; et c'est un 
aveu du besoin , que l'on a d'être éclairé par leurs 
lumières. ; f > < • . 

Qui sauroit qu'Alexandre le Grand exista ja* 
mais , si Quinte-Curcc et quelques fameux histo- 
riens > n'eussent pris soin de nous transmettre 
^histoire de sa vie ? Le vaillant Achille et le sage 
Nestor , auroient échappe à l'oubli des teins , sans 
Homère , qui les célébra ? ... 

tes belles-lettres ne sont plus tant récompen- 
sées , qu'elles l'étoient du tems de Louis le Grand. 
Ce prince, quoique peu instruit, se faisoit une 
affaire sérieuse de protéger ceux , dont il atten^ 

aimoit la gloire ; et c'est ù 




cette noble passion , que la France estredevable dé 
son acadénûe, et des arts, qui y fleurissent encore. 
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* " Dans les sciences, ceux , qui viennent les <ïei> 
nîers, surpassent quelquefois leurs prédécesseurs'. 
Cela pourra nous arriver plutôt qu'on ne le crôit , 
si les souverains, en A Allemagne , prennent du 
goût pour les lettres ; s'ils encouragent ceux, qui 
s'y appliquent j en louant et récompensant ceux , 
qui ont le mieux réussi. Que nous ayons des Mé- 
dicis ; et nous verrons éclore des génies. Des Au- 
guste feront des Virgile* : - v 

• # ■ ■ \ . » . \ 

; . . . , 

t 

. La marque la plus sûre qu'un pays est sous uh 
gouvernement sage et heureux , c'est lorsque 
les beaux-arts naissent dans son sein. Ce sont 
des fleurs qui viennent dans un terrain gras et 
«ous un ciel heureux , mais que la sécheresse et 
le souffle des aquilons font mourir. 

Nos universités et notre académie des sciences 
se trouven^lans un triste état. 11 paroît que les 
muses veuteut déserter ces climats. x 

Frédéric I , prince d'un génie fort borné , maïs 
facile , a fait assez fleurir les arts sous son règne. 
Ce prince ainioit la grandeur et la magnificence. 
Il étoit libéral , même jusqu'à la profusion. Epris 
de toutes les louanges , qu'on prodiguoit à 
Louis XIV , il crut , qu'en choisissant ce prince 
pour son modèle , il ne pourroit pas manquer 
d'être lctôé à son tour. > ♦ 

i5 
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La guerre ne. détruit les arts que lorsque ce 
font des barbares , qui la fomt. 

La paix est la mère des arts : il faut que le 
temple de Janus soit fermé pôur les cultiver. 

L'étude et la culture des beaux-arts exigent du 
repos ,1 de la tranquillité et du recueillement 
d'esprit. 

0 

Dans tous les siècles , les hommes d'un génie 
élevé ont été honorés pendant leur vie et encore 
plus après leur mort. On les a toujours envisa- 
gés comme des phénomènes, qui répandoient 
leur éclat sur leur patrie. Les premiers législa- 
teurs , qui apprirent aux hAnmes à vivre en so- 
ciété; les premiers héros , qui défendirent leurs 
concitoyens; les philosophes , qui pénétrèrent 
dans les abîmes de la nature et qui découvrirent 
quelques vérités ; les poètes , qui transmirent les 
belles actions de leurs contemporain^ aux races 
futures ; tous ces hommes furent regardes comme 
des Etres supérieurs à l'espèce humaine. On les 
croyoit favorisés d'une inspiration particulière 
de la Divinité. 

De-là vint , qu'on éleva des autels à Socrate , 
qu'Hercule passa pour un Dieu , et que sept villes 
se disputèrent la gloire d'avoir vu naître Homère. 
Lç peuple d'Athènes savoit l'Uliade par cœur , 
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«tcélêbroit avec sensibilité la gloire de ces an- 
ciens héros dans les chants de ce poëme. So- 
phocle , qui remporta la palme du théâtre , fut 
en grande estime pour ses talens ; et la répu- 
blique d'Athènes le revêtit des charges les plus 
considérables. Tout le monde sait , combien Es- 
chine , Périclès , Démosthènes , furent estimés ; 
et Périclès sauva , deux fois, la vie à Diagoras; 
la première , en le garantissant contre la fureur 
des sophistes , et la seconde , en l'assistant par 
ses bienfaits. 

Quiconque , en Grèce , avoit des talens , étoit 
sûr de trouver des admirateurs et même des 
enthousiastes. Cétoitces puissans encouragemens, 
qui développoient les génies , et qui donnoient 
aux esprits cet essor qui l'élève , et qui lui fait 
franchir les bornes de la médiocrité. Quelle ému- 
lation n'étoit-ce pas pour les philosophes , que 
d'apprendre , que Philippe de Macédoine choi- 
sit Aristote , comme le seul précepteur, digne d'é- 
lever Alexandre ? 

Dans ce beau siècle , tout mérite avoit sa ré- 
compense ; tout talent , ses honneurs. Les bons 
auteurs étoient distingués. Les ouvrages de Thu- 
cydide , de Xénophon , se trouvoient entre les 
mains de tout le monde. Enfin, chaque citoyen 
sembloit participer à la célébrité de ces génies , 

i5.» 
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qui élevèrent alors lé nom de la Grèce , au-des- 
sus de celui de tous les autres peuples. 

Bientôt après , Rome nous fournit un spec- 
tacle semblable. Cicéron , par Son esprit philo- 
sophique et par son éloquence , s'éleva au comble 



des honneurs. Lucrèce ne vécut pas assez, pour 
jouir de sa réputation. Virgile et Horace furent 
honorés des suffrages de ce peuple-roi : ils fu- 
rent admis aux familiarités d'Auguste , et par- 
ticipèrent aux récompenses que ce tyran adroit 
répandoit sur'ceux , qui , célébrant ses vertus , se 
feisdieut illusion sur ses vices. " 

A l'époque de la renaissance des lettres dans 
notre occident , les Médicis et quelques souve- 
rains pontifes accueillirent les gens de lettres 
avec empressement. Pétrarquefut couronné poëte; 
e% la mort ravit au Tasse f honneur d'être couronné 
dans le môme capitole, où jadis avoient tri omphé 
les vainqueurs de l'Univers. 

Louis XIV 4 avide de tout genre de gloire , ne 
négligea pas celui de récompenser les hommes 
extraordinaires , que la nature produisit sous son 
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Bossuet, Fénélon , Racine , Despréaux : il étendit 
sa munificence sur tous les gens de lettres, en 
quelque pays qu'ils fussent, powr peu que leur 
réputation fat parvenue jusqu'à lui. ' 
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Tel est le cas , qu/ont fait tous les âgçs de ces 
géniis heureux, qui semblant ennoblir l'espèce 
humaine , et donj les ouvrages nous délassent et 
nous consolent des misères de la vie. ? 

De ce nombre dVninies , qui se 'sont mêlés 
de gouverner ou dç t>ouleverser le nionde , on tjç 
^ait attention qu'à ceux , dont le génie a été le plus 
étendu ,. «iont ; les plus grandes actions ont été ufl« 
suite de grands projets , et qui se sont servis de* 
événeniens ou les ont fait w&tre , pQur changer 
la face politique d$ ITJniyer*. t 
: Tel fut César. Les services qu'il rendit à la rér 
publique, ses Vices, ses vertus , seâ victoires* 
tout contribua à leteyer au trône du monde. Tel 
ctoit le grand Gustave , Turenne , Eugène , MaJr 
boi?ough , dans cercles df activité % plus ou 
moins étendus* 

:: tes uns assujettissoiept lçurs opérations mïlU 
%&ires à l'objet , qu'ils s'étoien-t proposés de ren&T 
plir durant le cours dune année. Les a^re&fcnj 
chaînoient leurs travaux et plusieurs campagnes au 
dessein général de la guerre , qu'ils avoient entre- 
prise ; et l'on s'appercoit du but, qu'ils se propo- 
sèrent, en suivant les actions, tantôt circonspectes, 
tantôtbrillantes , qui les y conduisirent. 



Tel étoit Cromwel : tel ctoit le cardinal de Ri r 
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chelieu , qui parvint , par sa persévérance , à ra- 
baisser les grands du royaume , les protesfens , 
qui le divisoient , et Ta maison d'Autriche , l'en- 
neiflie implacable de la France. 
. Selon .voit nuson : on ne peut juger du mérite 

d'un homme , qu'après sa mort. 

■ 

Le sort de la plupart des grands hommes est 
d'être persécutés pendant leur vie , et adorés 
comme des dieux après leur mort. 

Une foule de grands hommes ont souflert de la 
haine , que les ames basses et curieuses portent 
aux génies supérieurs. Des gens peu éclairés se 
laissent éblouir par la malignité des médians; 
semblables à des chiens de meute , qui suivent 
en tout le premier chien de tète , qui aboyent , 
quand ils l'entendent aboyer ^ et qui prennent 
servilement le change avec lui. Quiconque est 
éclairé par la vérité se dégage des préjugés : il 
découvre la fraude et la dé Les te : il dévoile la 
calomnie et l'abhorre. 



) 



CHAPITRE VIII. 



»B L'ADMINISTRATION INTERIEURE. 



I)e l'agriculture. 



- • î 



L'art de Triptolérae est le premier des arts. 
Sans lui , il nV auroit , ni marchands , ni cour- 
lis an s , ni rois , ni poètes , ni philosophes. 

II n'y a de vraies richesse* , que celles , que la 
terre produit. Améliorer ses terres , défricher 
des champs incultes , saîgnér des marais > c'est 
faire des conquêtes sur la barbarie. 

Procurez la subsistance à des Colons ; mettez- 
les en état de se -marier : ils travailleront gaiement 
à perpétuer l'espèce, et augmenteront le nombre 
des citoyens laborieux. * 
. Bien loin d'opprimer les pères nourriciers de 
l'Etat , il faut les «ncourager à bien cultiver leurs, 
terres. C'eét dans cette culture , qùe consiste la 
prospérité d'un pays. La terre fournit les com- 
mestibles nécessaires ; et ceux , qui* savent les 
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faire valoir , sont les vrais pères nourriciers «le la 



Plus un pays est vaste , plus l'économie rurale 
a besoin d'être encouragée. 

Ce qu'on appelle, communes porte préjudice au 
bien public. L'agriculture des Anglais ne com- 
mença à prospérery qu'après la séparation des 
communes, ?< 

En Prusse , on imita un si louable exemple. 
On envoya des commissaires de justice et "d'éco- 
nomie , .pour séparer de même % et les pâturage! 
et les arpens y • qui étoient mêlés ou en. commun., 
Dans les commencemens , cela rencontra de 
grandes difficultés : mais quelques exemples de 
pareikpartages , exécutés à la satisfaction des pro* 
prictaîres , firent impression sur le public ; et 
bientôt , cela fut introduit généralement dans 
toutes les provinces. 



« Nous avons imité lés prés artificiels des Anglais, 
qui réusèû très-biep ; et par-là , nous avons 

* * 

augmenté les bestiaux d'un tiers. 
^ ïiêttr Charme êt leur semoir n'ont pas* eu le 
avême suctiè* : leur ehârrue> parce que notre terre 
est , en général , trop légère ; et leur semoir , 
pwoe <pafit est trop cher , pour lp peuple et pour 
les. paysans, * t • • '• * 
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Nous sommes parvenus à cultiver la rhubarbe 
dans nos jardins. Elle conserve toutes ses pro- 
priétés , et ne diffère point, pour l'usage, de 
celle , qu'on fait venir des pays orientaux, .. 

Les ruches à miel sont augmentées d'un tiers. 

Nous avons recueilli , en 1775 , dix mille livres 
de soie. 

Peu d'Etats , excepté la Lybie , peuvent se van- 
ter de nous égaler , en fait de sable. Cependant 
nous avons défriché , cette même année , soixante 
et seize mille arpens de prairies. « • 

- Ces prairies nourriront sept mille vaches. Le 
fumier engraissera et corrigera notre sable j et les 
moissons en vaudront mieux. 

Je sais , qu'il n'est pas donné aux hommes do 
changer la nature des choses : mais je pense 4 
qu'à force de travail et d'industrie , on parvient à 
corriger un terrain stérile , et qu'on peut eh faire 
une terre médiocre. 

Pendant la régence du grand électeur , les ré* 
fugiés français > qui s'établirent dans le plat pays , 
y firent venir des fruits et des légumes excellens ; 
et ces contrées sablonneuses devinrent, par leurs 
soins ; des potagers admirables (1). 
■ __ — , — 

• . • . * • . . « - • ' • t ■ - • • * . ' .... 

(X) C'est de cette époque , si affligeante pour la France ; 
que les Etats prussiens datent leur prospérité, et la civili- 



( aS4 ) 

Des manufactures et du commerce. 

Lorsqu'un pays a peu dç productions à expor- 
ter , et qu'il est dans la nécessité d'avoir recours 
à l'industrie de ses voisins, la balance du com- 

« 

nation , à laquelle ils sont parvenus. Les vingt mille émi- 
grés, qui s'y établirent , y portèrent leurs lumières et leur 
industrie. 

L'Agriculture , alors , étoit encore â naître dans le Bran- 
debourg; et ce qui le prouve , c'est une requête , qui fut 
présentée au grand Directoire , et dans laquelle ces nou- 
veaux colons étoient accusés d'être des empoisonneurs > 
parce qu'ils semoîent leurs terres- 

C'est une anecdote , que M. le comte de Hertzberg, mi- 
nistre dit cabinet , m'a lui-même bien des fois racontée ; 
en m'assurant , que cette farqeuse requête avoit toujours été' 
soigneusement conservée dans *es archives* , comme monu- 
ment authentique de l'ignorance brandebourgeoisc pendant 
la régence du grand-électeur. 

Depuis , l'agriculture a fait des progrès etonnans dans le 
Brandebourg. On trouve, à Berlin, et dans les environs 
de cette capitale , de superbes jardins et ce sont encore les 
descendans de ces mêmes Français expatries, qui en sont 
les propriétaires ou les fermiers. Leur culture est si bien 
soignée , ej portée à un si haut degré de perfection , malr 
gré la rigueur du climat et la stérilité de ce sol sablon- 
neux , que , nulle part , en France , il n'en existe aujour- 
d'hui y qui soient mieux tenus* 

:i'oq*j., i (Note dé l'Editeur } 
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merce doit luî être défavorable. Il paie plus d'ar- 
gent à l'étranger , qu'il n'en reçoit ; et si cela 
continue , après un certain nombre d'années , il 
doit se trouver dépourvu d'espèces. Otez , tous 
les jours , de l'argent d'une bourse , et n'en re- 
mettez point elle sera bientôt vide. 

Pour obvier à cet inconvénient , il n'y a d'autre 
moyen , que celui d'augmenter les manufactures. 
On gagne tout sur ses propres productions -, et 
l'on gagne au moins la main-d'œuvre sur les étran- 
gères. Ces assertions , aussi vraies que palpables, 
doivent servir de principe aux gouvernemens. 

Les manufactures sont , peut-être , ce qu'il y a 
de plus utile et de plus profitable à un Etat , puis- 
que , par elles , on suffit aux besoins et au luxe 
des habitans , et que les voisins sont même obli- 
gés de payer tribut à votre industrie. Elles em- 
pêchent , d'un côte , que l'argent ne sorte du 
pays'; et elles en font rentrer, de l'autre. 

C'est le manque de manufactures , qui a cause, 
en partie , les prodigieuses émigrations des pays 
du nord , de ces Goths , de ces Vandales , qui 
inondèrent si souvent les pays méridionaux. 

Avant la guerre dertrente ans et l'heureuse époque 
de la révocation de l'édit de Nantes , notre com- 
merce rouloit sur la vente de nos grains , du vin 
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et de nos laines. Quelques manufactures de drap 
subsistaient encore , malgré les ravages occasion- 
nes par la guerre : mais elles n'étoient pas con- 
sidérables. 

Il n'y avoit, du tems de Jean le Cicéron , que 
sept cents manufacturiers en drap dans tout le 
pays. Jusqu'à la régence de Joachim II , nos ma- 
nufacturiers n'avoient fait de bons draps , que 
par le mélange des laines anglaisesavec les nôtres; 
et celles-là nous ayant manqué , nos draps tombè- 
rent. , 

Le manque de laines étrangères , la décadence 
de nos manufactures et l'accroissement de celles 
de nos voisins , accoutumèrent la noblesse de 
Brandebourg à vendre ses laines aux étrangers ; ce 
qui détruisit presqu'entièrement nos fabriques. 

Jean Sigismond , pour les relever , défendit 
Tentrée des draps étrangers dans ses Etats. Mais 

. cette défense devint préjudiciable , les fabriques 
du Brandebourg ne pouvant pas fournir les draps, 

«. dont le pays avoit besoin. On étoit obligé d'avoir 
recours à l'industrie des voisins. Des expédieris 
plus heureux auroient été , sans doute , employés : 
mais la guerre 5e trente ans , qui survint , ren- 
versa .tous le projets , et ruina nos manufactures. 

A l'avènement de Frédéric Guillaume à la ré-r 
geuçe/de VéleciQïnX y o& nfcfaisoit dans ce pays , 



( 2 5 7 > 

ni chapeaux , ni bas , ni serges , ni aucune étoffe 
de laines. 

L'industrie des Français nous enrichit de toutes 
ces manufactures. Ils établirent des fabriques de 
draps , de serges , de petites étoffes , de droguets, 
de grisettes , de crépons , de bonnets , et de bas , 
tissus au métier, de chapeaux de castor , de lapin 
et de poil de lièvre - 7 des teintures de toutes les 
espèces. . 

Quelques-uns de ces réfugiés se firent mar- 
chands , et débitèrent en détail l'industrie des 
autres. 

Ainsi , Félectorat se trouva , vers la fin de la 
régence de Frédéric Guillaume , plus florissant , 
qu'il ne l'avoit été sous aucun de ses ancêtres ; et 
la grande augmentation des manufactures étendit 
les branches du commerce , qui roula dans la 
Suite sur nos bleds , sur les bois , sur les étoffes 
et les draps , et sur nos sels. 

L'activité infatigable de ce grand prince donna 
it sa patrie tous les arts utiles : il n'eut pas le tems 
d'y ajouter les arts agréables. 

Sous Frédéric I, nous eûmes une manufac- 
ture de haute-lice , égale à celle de Bruxelles. Nos 
miroirs de Neustadt surpassèrent, par leur blan- 
cheur, ceux de Venise. L'armée fut habillée de nos 
propres draps. * * * :mA ' ù 
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Le gouvernement , tout militaire , de Frédéric 
Guillaume I , porta d'abord un tort considérable 
& nos manufactures. Dans l'ardeur des premiers 
cnrôlemens , quelques artisans furent faits sol- 
dats , ce qui répandit la terreur parmi les autres , 
qui se sauvèrent en partie. Mais le roi porta un 
prompt remède à cet abus ; et il s'attacha , avec 
une attention singulière, au rétablissement et au 
progrès de l'industrie. 

On devint très-économe pendant son règne; 
et la noblesse n'eut plus elle - même aucun luxe : 
mais cette diminution , dans les dépenses du pu- 
blic, n'empecha pas beaucoup d'artisans de se per- 
fectionner. Nos carrosses , nos galons , nos ve- 
lours et nos ouvrages d'orfèvrerie se répandirent 
par toute l'Allemagne. 

Ce prince , par un arrêt sévère , défendit la 

». ■» • 

sortie de nos laines. U établit en 17141a Lager- 
hau, magasin d'où l'on avance des laines aux 
pauvres manufacturiers , qu'ils restituent par leur 
ouvrage. Nos draps trouvèrent un débit assuré 
dans la consommation de l'armée , qui, v tous les 
ans, fut habillée de neuf. 

La compagnie de Russie fut formée en 1725. 
Nos marchands fournissoient des draps pour toutes 
les armées russes. Mais les guinées anglaises pas- 
sèrent en Moscovie: et elles furent bientôt sut- 
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vies de leurs draps. Nos manufactures en souf- 
frirent au commencement : mais d'autres sorties 
s'ouvrirent. . - 

Les ouvriers Veurent plus assez de nos propres 
laines. On permit aux Mecllembourgeois de nous 
vendre les leurs ; et dès l'année 1755 , nos ma- 
nufactures étoient si florissantes , qu'elles débitè- 
rent chez l'étranger quarante-quatre mille pièces 
. de draps , de vingt-quatre aulnes chacune. 

* 

Le commerce roule sur trois points : sur le su- 
perflu de vos denrées , que vous exportez ; sur 
celles de vos Voisins^ qui vous enrichissent , en 
les vendant ; et sur les marchandises étrangères , 
que vos besoins exigent , et que vous importez. 

La guerre de trente ans , détruisit le peu de 
commerce , que le nord de l'Allemagne faisoit. 
Nous tirions communément nos sels de Hollande 
et de France. Les provisions , qui ne pouvoient 
être renouvellées pendant les troubles , s'épuisè- 
rent. Le défaut d'une denrée aussi nécessaire , fit 
avoir recours à l'industrie et aux sources salées de 
Halle , qui fournirent , non-seulement aux be- 
soins du Brandebourg, mais encore à ceux des 
pays voisins. 

Lorsqu'après la guerre de trente ans , des co- 

« 
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Ions hollandais s'établirent dans le Brandebourg, 
ils firent des spéculations sur les bois de haute fu- 
taie , qui étoient en abondance. La vente de ces 
bois devint une des branches principales de notre 
commerce. 

Sous Frédéric Guillaume I , notre commerce 
n'étoit pas encore né. Le gouvernement l'étouf- 
foit , en suivant des principes , qui s'opposoient 
directement à ses progrès. On songeoit moins 
alors à étendre le commerce g qua réprimer les 
dépenses inutiles. i 

Sous les margraves , le pays de Brandebourg 
étoit très-pauvre. 11 ne produisoit que les denrées 
les plus nécessaires à la vie. 11 avoit besoin de l'in- 
dustrie de ces voisins ; et comme personne ne re- 
cherchoit la sienne *, l'argent ressortoit en plus 
•grande quantité qu'il n'entroit. 

Des importations et exportations. 

* • ■ * 

Cette disproportion dans la circulation des espè- 
ces , qui alloit toujours à leur diminution , bais- 
soit le prix de toutes choses. Les denrées étoient 
à un j*i vil prix , que , du tems du margrave 
Jean II d'Ascanie , le boisseau de froment se ven- 
doit vingt-huit liçtrds , celui de seigle vingt-huit 
deniers, et six poules s'achetoient au marché pour 
Ain gros. / ■ . . 

• * 
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Le pays croupissoit dans une misère affreuse , 
sous la régence des princes des quatre premières 
•races ; et il n'en pouvdit sortir , passant sans cesse ' 

d'une main aune autre. 

? t . . . — 

La main-d'œuvre reh ausse le prix des commes- 
f tibles ; et lorsque ce prix s'élève trop haut , 
on perd le débit étranger de ses marchandises et 
de ses denrées. * 

La Hollande et l'Angleterre ayant contracté des 
dettes immenses , ont créé de nouveaux knpôte, 
pour en payer les intérêts. Mais comme là mala- 
dresse en a chargé la main-d'œuvre , ils ont pres- 
que écrasé leurs manufactures. 

- Des finances. 

'Un systémè ! de finances , toujours perfectionrié 
fët suivi ide père en fils par les souverains, peut 
-cliangér entièrement tm gouvernement, et le ren- 
dre , de -pauvre qu'il étoit , asstfz riche , pour ajou- 
-ter s<m gr&in dans ïa balance des pouvoirs , Qu'ont 
, 4espremrérs monarques de l'Europe. 

Ni lapoïitrçue, tri le militaire, ne peà^cit pros- 
pérer d&iis un Etat, si les finances ne sont pas 
entretenues dans lë ^his grand ôrdre, et si leprince 
lui -même n'est pas étônorirë et prùdent. L'kr- 
gent est comme la baguette des enchanteurs , par 
le moyen de laquelle ils opéroient des miracles, 

16 
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Les grandes vues politiques , 1 entre ti on du mi- 
litaire , les meilleures intentions pour le soulage- 
ment des peuples , tout cela devient engourdi, 
si l'argent ne le vivifie. 

Les finances sont comme le pouls des Etats , 
qui influent , plus qu'on ne croit ni qu'on ne le 
» sait , dans les opérations politiques et militaires. 

j » * ! 

Des impôts. 

Aucun gouvernement ne peut se passer d'im- 
pôts : soit républicain , soit monarchique , il en 
a un égal besoin. 11 faut bien , que le magistrat , 
chargé de toute la besogne publique , ait de quoi 
vivre ; que les juges soient payés , pour les em- 
pêcher de prévariquer ; que le soldat soit entre- 
tenu, afin qu'il ne commette point de violence, 
faute d'avoir de quoi subsister. 11 faut de même, 
que les personnes , préposées $u maniement des 
finances , soient assea bien payées , pour que le 
besoin ne les oblige pas d'administrer infidèle- 
ment les deniers publics. Ces différentes dépenses 
demandent des sommes considérables. Ajoutez-y 
encore quelque argent , mis annuellement de 
côté pour les cas extraordinaires : voilà ce qui 
doit être nécessairement pris sur le peuple. 

Le grand art consiste à lever les impôts , sans 
fouler les citoyens. 
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Pour que les taxes soient égales et non arbi- 
traires, Ton fait des cadastres, qui, s'ils sont clas- 
ses avec exactitude , proportionnent les charges 
selon les moyens des individus. 

Ce seroit une faute impardonnable en finances, 
si les impôts, maladroitement répartis , dégoû- 
toieni le cultivateur de ses travaux. Il doit , ayant 
acquittés ses droits , pouvoir encore vivre , avec 
une cer laine aisance , lui et sa famille» v 

Une autre espèce d'impôts , qu'on lève sur les 
villes , ce sont les accises. 

Elles veulent éire maniées avec des mains 
adroites , pour ne point charger les commestiblés 
les plus nécessaires à la vie^commele pain , la petite 
bierre , la viande ; ce qui retomberoit sur les sol- 
dats , les artisans , les ouvriers» 
■ 

De V économie dans V emploi des revenus 

publics. 

L'économie du souverain est d'autant plus utile 
pour le bien public i que, s'il ne se trouve pas 
de fonds suffisans en réserve, soit pour fournir 1 
aux frais de la guerre , sans charger ses peuples 
d'impôts extraordinaires, soit pour secourir les 
citoyens dans des calamités publiques , toutes ces 
charges tombent sur les sujets , qui se trouvent 

16./ 
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«ans ressources dans des tems malheureux , où ils 
ont grand besoin d'assistance. 

Le prince lève les impôts , -afin de défendre 
l'Etat par le moyen des troupes, qu'il entretient ; 
«afin de soutenir la dignité, dont il est revêtu; 
4e récompenser les services et le mérite ; d'éta- 
Hir, en quelque sorte, un équilibre entre les 
riches et les obérés; de soulager les malheuieux 
en tout genre et de toute espace , afin de mettre 
de la magnificence en tout ce qui intéresse le 
corps de l'Etat %n général. 

Si le souverain e6t éclairé et s'il a le .cœur 
droit , il dirigera toutes ses dépenses à l'utilité du 
public et au plu? grand avantage de ses peuples* 

Dans un pays pauvre, le souverain ne trouva 
pas de ressources d ans la bourse de ses sujets ; 
et son devoir est de suppléer , par sa prudence 
et sa bonne économie v aux dépenses extraordi- 
naires , qui deviennent indispensables. Les four- 
mis amassent, en Eté, ce qu'elles consomment 
en hiver ; et le prittee doit ménager , durant la 
paix , les sommes , qu'il faut dépenser dans ta 
guerre. 

Les dépenses excessives de François I er . roi 
de France , furent en partie la cause de ses mal- 
leurs. Ge roi n'étoit pas libéral, mais prodigue; 
«t sur ia fin de sa vie , il devint un peu avare. Au 
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lîeu d'être bon ménager , il. mit? dès trésors datw? 
ses côffres. Mais ce ne sont pas des trésors san* 
circulation , qu'il faut avoir : c'est un ample; re- 
venu et un trésor. Tout particulier , . et tôut roi , 
qui 1 ne sait qu'-en tasser , enterrer, seulement de 
l'argent , n'y, entetad rien. H faut le faire circuler , 
pour être vraiment riche. * 

Les bons agriculteurs conduisent des ruisseaux^ 
et s'en servent souvent , pour arroser les terroir^ 
arides, qui* faute d'humidité, ne serôient d'<a*i€un 
rapport» Par le même principe , le gouvernements 
augmente ses revenus , eri les employant aux dé*^ 
penses , nécessaires au bien public 

(i) II seroit difficile de trouver, dans l'histoire , uni' 
priiïce, qui ait donne pins de* preuves d r uû véritable atta- 
cbènrtnt à ses Etats , et d'un vif intérêt an bôttbeur dèses» 
peuples, que nous en offre le long règne tle Frédéric. Le pa- 
triotisme le plus ardent fat, pour-ainsi-dire, le principe de 
toutes ses actions. Sa grande économie a été souvent taxée 
de sordidt avarice. Mais ses provinces , éprou voient-elles 
des calàmités ? Étoieht-elles dévastées par iWemi? Man- 
quoient-elles de ressources , pour se rétablir et sortir- de-» 
leurs embarras et de Jeur misère ?ïl n'est pas dé sacrifices* 
qu'il ne fit ppur leUr soulagement; et c'est alors qu'où *e- 
connoissoit en lui le monarque généreux et bienfaisant. 

On ne lit pas , sans attèridrissement , l'exposé, naïf et 
fidèle \\ que nous fait ce prince lui-même dé sa conduite, a 
Fbccasion de la guerre de .sept ans/ 

( Note de V Editeur. >~ 
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Les dettes de la Franee sont énormes, les res- 
sources épuisées , et les impôts multipliés d'une 
manière excessive. 

Le seul moyen de diminûer , avec le tems , le 
fardeau de ces dettes , seroit de restreindre les 
dépenses et d'en retrancher tout le superflu. C'est 
à quoi on ne parviendra jamais : car , au lieu de 
dire , j'ai tant de revenu , j'en puis dépenser tant , 
on dit , il me faut tant , trouvez des ressources. 

Cette situation fâcheuse a sa source dans les 
gouvernemens précédens , qui ont contracté des 
dettes et ne les ont jamais acquittées. A présent , 
la masse en est si énorme , qu'il ne reste plus 
qu'une banqueroute à faire , pour s'en libérer. 

Si la guerre s'allume avec l'Angleterre , il fau- 
dra des fonds , pour la soutenir. L'impossibilité 
d'en trouver fera suspendre le paiement des 
rentes ; et voilà quarante mille familles au moins* 
d'écrasées dans le royaume. 

11 ne reste au gouvernement d'autre moyen 
d'éviter une catastrophe aussi cruelle , que de 
faire une banqueroute réfléchie , c'est-à-dire , de 
réduire les rentes et le capital à la moitié de sa 
râleur. Je n'approuverois point ce parti , si j'en 
voyois un meilleur : mais dans les conjonctures 
présentes , des deux maux > il faut choisir le 
moindre,, â 

■ 
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Ce dérangement des Gnances influe maintenant 
iur toutes les branches du gouvernement: il arrête 
les sages projets de M. de St. -Germain , qui ne 
sont pas même à demi exécutés. Il empêche le 
ministère de reprendre cet ascendant dans les 
affaires de l'Europe , dont la France étoit en pos- 
session depuis Henri IV. 

.M ' > ' ■ - 

Des banques et des monnoies. 

Je ne sais , si on réussira à établir une banque 
en France. L'idée en est honne : mais je ne crois 
pas , qu'on ait bien pris son tems pour rétablir 
(en 1776). 11 faut avoir du crédit , pour en for- 
mer unej et selon les bruits populaires > le gou- 
vernement en manque. * '« > 
? Dans une banque , on ne doit créer de billets , 
qu'autant qu'il y a de fonds , pour les réaliser. 4 

Le changement, qui arriva dans les Etats prus- 
siens , après la guerre de trente ans, étoit univer- 
sel ; les monnoies s'en ressentirent , ainsi que le 
reste. 

Autrefois le marc d'argent étoit sur le pied de 
neuf écus dans tout l'Empire, jusqu'à l'année 1661 1 
c*u les malheurs des tems forcèrent le grand élec- 
teur d'avoir recours à toutes SQrtes dfexpédien^ *i 
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j>$ur,lpurnir aux fbègeases del'B^ U fit publier , 
la même année, un!$dit, qui faoû le prix dest 
inonnoies. courantes ; et il lit battre des gros et des 
fémios , pour des sommes considérables. La va-: 
leur intrinsèque de ces espèces répondoit » à^peui 
pj es , au tiers de, leur valeur numéraire* : 

Le prix de cette valeur étant idéal, elle fut* 
aussitôt décriée , et tomba à la moitié de sa va- 
leur. Les vieux, Ecus. de bon allais montèrent à. 
vingt-buit, à trente gros; et de-là vient ce que 
wus, apji^ons rÇçu de banque. 

Pour remédier, à, ces abus , les Electeurs de* 
Brandebourg et de Saxe s'iabouchèrent, en 1667 
a /jima^.et Us convinrent d'évaluer lfcs monnoies, 
sur un nouveau, pied • moyennant lequel 1, le, 
marc fin d argent , avec ce qu'on appelle , . eu* 
stjh de mqnnoie,, Remède , éevoitétre rendu 
au public , généralement , dans toutes les espèces» 
de monnoies , de l'Ecu jusqu'au fénin , à dix 
Ecus, seize gros. 

Depuis, on (rappelés florins et 1 es demi T floritts ; 
etle-prix^du ntoarc d'argent demeura fixe à dix 
Ecus. 

Eii 1(390 , Frédéric - Guillaume se concerta 
aved l'Electeur de Sqixe *t le duo dè Hanovre, sw- 
les moyens d& soutenir --la mononie sur le pied de 
Uicoavention dè Zinna : mais-c^ayàttt^ reconnût* 
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Uimpossibilitc , ilsi convinrent , que l'espacé» 
courant^ de* florins, et de* huit gros, seroit frap- s 
pée , dans, leurs Etats ; , à raison de douze 
Ecu& le . marc : c'çst ce quîon appelle le pied der 
l<eipsicV, qui subsiste escorte, 

! ' ' .' 

#e t instruction publique* 

i : » *t ... . • • 

UéducjajUojtde la,jeunesse,dpU être considérée^, 

comme- une* des prici pales branches de l'adminis- 
tration : elle influe sur tout IL est vrai , qu'elle, 
ne crée rien,: mais . elle peut corriger des défauts, 

Il;n'est aucun soin , plus digne d'un législateur f ; 
que celui dç bien, faire élever les en fans : dans un* 
4ge tendre, ces jeunes plantes sont susceptibles. 
d> toute*, sortes d'impressions, Si on leur inspire? 
l'amour d& la vertu et de la patrie* ils deviens. 
drontfdehfQn^pitoyens^ et les bons citoyens sont 
les derniers boulevards des Empires* 

Tous les» gouvernemens des peuples civilisés 
veillent à lmstructiôn putyique, Que sont ces r 
collèges , ces universités , ces académies , dont, 
l'Europe fôutmiJlç , sinon dfcfc établissemens , 
destinés à instruire la jeunesse ? 

Ce*;objet important , que» les souverains ne dé- 
voient j amais négliger , je l'étends jusques aux> 
<wmpag^esj : et , sont: les hoctets der ma vieillesse.. 
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Plus on avance en âge ; et plus on s'apperçoît dm 
tort , que font aux sociétés les éducations négli- 
gées de la jeunesse. Je m'y prends dé toutes les^ 
façons possibles , pour corriger cet abus. Je ré- 
forme les collèges ordinaires , les universités et 
même les écoles de villages. Mais il faut trente 
années , pour en voir les fruits. Je n'en jouirai 
pas : mais je m'en consolerai , en procurant à ma 
patrie cet avantage , dont elle a manqué. 

Le collège Mazarîn , à Paris , est depuis long- 
tems célèbre. Les jésuites avoient d'habiles pro- 
fesseurs. La rhétorique étoit supérieurement trar 
tce à Port-Royal : Pascal , Racine , Arnaud et 
Nicole , sortis de cette école , étoient des gens, 
d'un grand mérite. Je voudrois , pour la conso- 
lation de ma vieillesse , voir germer et- éclore 
quelques plantes , qui pussent remplacer celles , 
qui ont houoré le siècle précédent. ïl semble > 
que les grands hommes meurent sans postérité* 
Je desirerois , qu'il y eut une filiation drames su- 
périeures , dont les unes remplaçassent sans cesse 
les autres. 

Cette partie , si intéressante , avoit été , peut^ 
être, trop négligée en Prusse, sur-tout dans les 
plat-pays et dans les provinces. Dans les villages > 
des gentils -hommes , des tailleurs faisoient le 
métier de maîtres d'écoles ; et dans les terres de la 
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couronne ,. les bailliCs les choisis oient sans dis- 
cernement, 1 

Le roi, après la guerre de sept ans, s'occupa des 
moyens de remédier à un abus aussi pernicieux. 
Il fit venir de la Saxe de bons maîtres d'école : il 
augmenta leurs gages; et Ton tint la main à ce que 
les paysans leur envoyassent leurs enfans , pour 
les faire instruire. 
r On publia , en même tems , une ordonnance , 
qui enjoiguoit aux ecclésiastiques de ne point 
admettre les jeunes gens à la communion , à moins 
qu'ils n'eussent été bien instruits de leur religion 
dans les écoles- 

On donua les mêmes soins-à la réforme de tous 
les collèges. Les pédagogues ne s'appliquoient 
qu'à remplir la mémoire de leurs élèves , et ne 
travailloient point à former et à perfectionner le 
jugement. 

Cet usage , qui étoit une continuation de l'an- 
cienne pédanterie tudesque , fut corrigé ; et sans 
négliger ce qui est du département de la mémoire f 
les instituteurs furent chargés de familiariser leurs 
élèves avec la dialectique , afin qu'ils apprissent 
à raisonner , en tirant des conséquences justes 
des principes , qu'ils auroient établis et prouvés. 

Après le premier partage de la Pologne , Culm 
eut une maison , où cinquante jeunes gens nobles 
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sont élevés par des maîtres , consacrés à leur ûur* 
iruction. Cent - cinquante maîtres cTécoles, tant, 
protestans que catholiques , furent placés dans 
diflerens endroits et payés par le gouvernement. 
On ne savoit ce que c'étoit que l'éducation dans ce t 
malheureux pays : aussi étoit-il sans mœurs,, 
comme sans connoissances. 

L'éducation des jeunes gens de qualité , qui s* 
vouent aux armes , est une chose , cpi mérite les- 
plus grands soins. On peut les former , dès leur- 
jeunesse, au métier, auquel ils se destinent, e^ 
les avancer par de bonnes études -, de manière 
- que leur capacité soit comme un fruit , qui n'en 
vaut que mieux, pour être précoce. 

Durant la guerre de sept ans , l'éducation des 
cadets , à Berlin , a voit dégénéré au point , qu'à» 
peine les jeunes gens , qui sortoient de ce corps,, 
savoient lire et écrire. • 

Le roi mit , à la tête de cette institution , le gé- 
néral de Buddeubrock , l'homme du pays , sans 
contredit , le plus capable de vaquer à cet emploi. 
En même tems , on choisit de bons instituteurs 
) et on augmenta leur nombre, à proportion des « 
élèves , qu'ils dévoient instruire. 

Pour subvenir également au. manque d'éduca- 
tion de la jeune noblesse poméranienne , dont les. 
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parens étoient trop pauvres , pour y pourvoir 
ieux-mêmes, le roi institua une école dans la ville 
de Stolpe , où cinquante-six enfans de condition 
étoient nourris , vêtus et élevés , à ses dépens. 

Après qu'ils avoient passé les premiers élémens 
'des connoîssances , et terminé leur cours d'hu- 
manités , ils entroient dans l'institut des cadets , 
où leur éducation étoit perfectionnée. 

Les instructifs rouloient principalement sur 
l'histoire , la géographie , la logique , la géomé- 
trie et Fart de la fortification; connoîssances, 
dont un officier peut difficilement se passer. 

Une académie fat , en même tems , fondée à 
Berlin, et dans laquelle entroient ceux des cadets, 
tjui annonçoient le plus de génie. Le roi en régla 
lui-même la forme , et fournit une instruction , 
qui contenoit l'objet des études de ceux , qu'on 
y placeroit, et de l'éducation, qu'ils y rece- 
vroient. " 

On choisit pour professeurs les personnes les 
plus habiles, qu'on put trouver en Europe. Quinze 
jeunes gentilshommes y étoient élevés , sous les 
yeux de cinq gouverneurs. Toute leur éducation 
tendoit à leur former le jugement. L'académie 
prospéra , et fournit , depuis , 4es sujets utiles , 
qui furent placés dans l'armée. 

« L'intention, du roi et le but de cette fonda- 
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• tîon (est-il dît dans l'instruction de Sa Majesté) 
» est de former de jeunes gentilshommes . afin 
» qu'ils deviennent propres , selon leur vocation, 
» à la guerre ou à la politique» 

» Les maîtres doivent donc s'attacher forte- 
» ment àleur remplir la mémoire de connoissances 
9 utiles , mais sur - tout à donner à leur esprit 
» une certaine volubilité, qui les rende capables 

• de s'appliquer à un métier, «elconque : ils 
» donneront tous leurs soins à cultiver leur rai- 

• son et à former leur jugement. Il faut , qu'ils 
» accoutument leurs élèves à se faire des idées 
» nettes et précises des choses , et à ne point se 
» contenter de notions vagues et confuses. Leur 
.» principale attention se tournera du côté de la 
» justesse de l'esprit. Us ne leur pardonneront 
» aucune équivoque, aucune pensée fausse , au- 
» cun sens louche. Us les accoutumeront à tirer 
» des conséquences des principes et à combiner 
» des idées ». 

Frédéric l* p . a^ypit fondé à Berlin une acadé- 
mie pour de jeunes gens de condition , s;ur le 
modèle de celle, de Lunéville. Mais malheureuse- 
ment elle ne subsista pas long-tems. 
Le collège de Joachimsthal, fondé par l'Electeur 
Joachim - Frédéric et transféré à Berlin par le 
grand- Electeur, est. l'école, de nos jours la 
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plus florissante et la mieux réglée de tous les 
Etats de la Prusse. Cent-vingt jeunes gens y sont 
élevés > nourris et instruits dans les belles- 
lettres. 

On doit rapporter au règne de Joachim II la 
fondation de l'université de Kœnigsberg par Al- 
bert de Prusse. , , 

Celle de Francfort-sur-l'Oder est due à Jean- 
le - Cicéron. Conrad - Wimpine , professeur à 
Leipsick , devint le premier recteur de cette nou- 
velle université ; et il en dressa les statuts. Mille 
étudians se firent inscrire , dès la première an- 
née , dans les fastes de cette célèbre école. 

L'université de Halle n'eut pas moins de savans 
professeurs, que celle de Francfort. , . - 

i Mais les universisés tombèrent dans une entière 
. décadence sous Frédéric-Guillaume I er . La faveur 
et les brigues remplissoient toutes leurs chaires. 
Les dévots , qui se mêlent de tout , acquirent une 
part à la direction de ces différentes écoles. Ils y 
persécutoient le bon sens , et sur - tout la classe 
des philosophes. Wolff fut exilé, pour avoir dé- 
duit , aveo un ordre admirable , les preuves de 
l'existence de Dieu. 

Ce qu'il y eut de plus, remarquable sous le 
règne de Fréd<attC I er . , et ce qui iutéïesse le plus 
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les progrès de rôsprit hûmain , ce frit la «ïondà- 
tion de Tacadémie royale des sciences en 1706. 
Xa reine Sophie -Charlotte y cotttrlbua le plus. 
Elle proposa Leibnitz , comme seul capable de 
jeter les fondemens dé cétte iiotmillè académie. 

Leibnitz , qui avôk plus d'une âihè , si f ose 
xn'expriiner ainsi , étoit bien digne de présldër 
-dans une académie , qu'au besoin il âuroit re- 
présentée tout seul. 11 institua quatre classes , 
dont Tune de physique et de médècine , l'autre 
-de mathématiques , la troisième delà langue ét 
et des antiquités d'Allemagne , et la dernière dés 
langues et des antiquités orientales. 

Sous Frédéric-Ouillatime 1 er . , on laissa tom- 
ber dans une décadence entière S'académie dès 
sciences , et les arts libéraux. On fttn'plîssoit mal 
; c t sans choix les places , qui «venotenrt à vaquér 
dans Tacadéniie 'fët ipar une idépravation singu- 
lière , le siècle affectôit dé mépriser une société , 
dont l'origine étoit aussi illustre , et dont les 
travaux tendoieïrt ttut&rt à l'honneur de la na- 
~tion , qu'aux progrès de l'esprit toimain. 

Pendant que - tout ce corps tortiboit en léthar- 
gie , la médecine et lachymie se soutforefrt. Pott, 
Marggraff et Eller combinoient et décompo- 
*ok*it la matière. Ils édairoient le monde par 
letirs découvertes et les analogies obtinrent un 
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théâtre > pour leurs dissections publiques, qui dé* 
Vint une école florissante de chirurgie. 



On doit à Frédéric I er . la fondation de Taca-» 
démie de peinture. Pesne , Mayer , Weidmann , 
Leigebê, en furent les premiers professeurs : mais 
il ne sortit de leur école aucun peintre de répu* 
tation. Sous Frédéric-Guillaume 1 er ., cette aca- 
démie tomba ; et Pesne > qui«n éto\t le direc- 
teur , quitta les tableaux d'histoire pour les por* 
traits. 

La reine Charlotte , femme de Frédéric I er . , 
fentretenoit un opéra italien, dont le fameux Èo- 
nonchini étoit le compositeur / et nous eûmes 
dès-lors de bons musiciens. 
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— ■ ■ I III 

CHAPITRE IX. 

HZ L'ADMINISTRATION EXTERIEURE. 



De la politique en général* 



Ce qui , en politique, paroît souvent le plus 
vraisemblable , Test le moins. Nous sommes 
comme des aveugles. Nous allons à tâtons ; et 
nous ne sommes pas aussi adrents, que les Quinze- 
Vingt, qui connoissent, à ne s'y pas tromper, 
les rues ét les carrefours de Paris. Ce qu'on appelle 
l'art conjectural n'en est pas un : c'est un jeu du 
hazard , où le plus habile peut perdre comme le 
plus ignorant. 

Toute la politique est appuyée sur un point 
mobile ; et l'on ne peut compter sur rien avec certi- 
tude. L'art conjectural est borné , et le sera , tant 
quele monde durer a .Prendre son parti galamment 
et laisser aller les choses comme elles vont, c'est 
l'unique parti du sage. La politique présente de 
l'Europe est un labyrinthe , où l'on s'égare. J'y 
fais quelques pas : puis, je me décourage; et je ma 



Digitized by 



( 25g ) 

îfecommande an saint hasard , patron des fous et 
des étourdis. 

Une malheureuse étoile m'a condamné à philo- 
sopher sur les futurs contingens et sur les probabi- 
lités. J emploie toute mon attention à bien exami- 
ner le principe, dont il faut partir, pour raisonner, 
et à me procurer sur ce point toutes les conséquent 
ces possibles. Tout l'édifice , que j'élève sans cette 
précaution, périt par sa base, et tombe comme 
une maison de cartes. 

La politique a , sans doute , d'autres règles » 
trae la métaphysique : mais il en est d'aussi rigou- 
reusement prouvées, qu'on en trouve dans la 
géométrie. * 

Il est , en politique , bien des choses , qui peu* 
tent se prouver avec une certitude , appro- 
chante de celle des géomètres. Il dépend des 
tems et des circonstances , que telle idée* frappe 
plus dans un moment , que dans l'autre. 

11 y a une politique pour tous les tems , qui 
cale les voiles dans la tempête , et qui les déploie , 
lorsque le vent est favorable. 

En politique , comme en mécanique , les ma- 
chines simples ont un avantage extrême sur celles 
qui sont trop composées. Plus les ressorts, qui 
concourent à un même mouvement, sont com- 
pliqués , et moins ils sont d'usage. 

17.. 
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Les fausses marques d'estime et d'amitié sem- 
blent permises en politique. Mais elles ne le sont 
guères en morale j et à le bien examiner , la ré- 
putation de fourbe est aussi flétrissante pour le 
prince même, que désavantageuse à ses intérêts. 

Les politiques ont relégué la candeur dans la 
vie civile; et ils se voient si au - dessus des lois , 
qu'ils font observer aux autres , qu'ils se livrent 
sans retenue à la dépravation de leur cœur. 

Des intrigues politiques , si elles ne mènent à 
rien, rie méritent pas plus de considération , que 
des tracasseries de société. 

- La rage des systèmes n'a pas été la folie privw 
légiée des philosophes : elle Test aussi devenue des 
politiques. 

Qu'on me dise , en politique, tout ce que l'oû 
voudra : argumentez, faites des systèmes, alléguer 
des exemples, employez toutes les subtilités ima-, 
ginables r vous serez obligé d'en revenir à la jus- 
tice malgré vous. ' 
< Si, à l'exemple de Machiavel , on s'avisoit dè 
renverser la justice et l'humanité , on boulever* 
seroit tout l'Univers. L'inondation des crimes ré- 
duiroit dans peu ce continent en une vaste so- 
litude. 

w La fable de Cadmus , qui sema en terre lefc 
dents du serpent, qu'il venoit de vaincre , et dont 
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naquit un peuple de guerriers, qui se détruisi- 
rent , est l'emblème de ce qu'étoicnt lés princes 
italiens dans le quinzième siècle. Les perfidies et 
les trahisons , qu'ils commettoient les uns envers» 
les autres , ruinèrent leurs alïaires. On ne trouve 
dans leur histoire que cruautés , séditions, vio- 
lences , ligues , pour s entredetruire, usurpations, 
assassinats , en un mot , un assemblage énorme 
de crimes , dont l'idée seule inspire de l'horreur. 

En politique , on deyroit faire un recueil de 
toutes les fautes x que les princes ont faites par 
précipitation , pour l'usage de ceux , qui vculenl 
faire des traités pu des alliances. 

Le tems, qu'il leur faudroit pour le lire, leur 
donneroit celui de faire des réflexions , qui nç 
sauroient que leur être salutaires. 

Il ne faut point abuser de la ruse et de la finesse, 
Il en est comme des épiceries , dont l'usage trop 
fréquent dans les ragoûts émousso le goût, et leur 
fait, à la fin, perdre le piquant , qu'un palais f 
qui s y accoujume , finit par ne plus sentir. 

Toutes les puissances tiennent à la chaîne gé- 
nérale , qui lie les intérêts politiques. 

Comme un habile mécanicien ne se. contente- 
teroitpasde voir l'extérieur dune montre, qu'il 
l'ouvriroit, qu'il en* examineroit les ressorts çf 
les mobiles, ainsi un habile politique s'applique 
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à connohre les principes permanens des cours j 
les ressorts de la politique de chaque prince , les 
sources des événemens. Il ne donne rien au ha- 
sard. Son esprit transcendant prévoit Pave-* 
nir, et pénètre, par l'enchaînement des causes, 
jusques dans les siècles les plus reculés. En ui* 
mot , il est de la prudence de tout connaître , 
pour pouvoir tout juger et tout prévenir. 

Ne nous méfions pas tant de ceux , qui n*exé-ï 
cutent leurs projets que par les moyens , que leur 
hauteur et qu*un esprit altier leur dicte : ils se 
desservent eux-mêmes, en ce quSls se rendent 
odieux. Leur violence est un antidote , qui guérit 
du venin, que leurs desseins ambitieux pourroient 
communiquer. Mais défions-nous plutôt de ceux* 
qui , par de sourdes pratiques , par des manières 
flatteuses , par une douceur simulée, veulent nous 
entraîner dans l'esclavage. Us nous jettent un ha- 
meçon , dont le fer est caché sous une amorce 
séduisante , mais qui nous trompe, ennous privant 
de la liberté , lorsque notre prudence s'y laissa 
Surprendre. • 

Comme il est certain , que tout doit avoir une 
raison de son existence , et qu'on trouve la cause, 
des cvènemens dans d'autre#événemens , quileur 
sont antérieurs , il faut aussi, que tout fait poKticni^ 
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■oit la suite d'un fait politique , qui Ta précédé ; 
et qui a , pour ainsi dire, préparé sa naissance. 

Nos raisonnemens sur l'avenir et tout ce qui est 
^conjecture politique, n'est que frivolité. On va 
vite en spéculation et lentement en besogne , 
parce qu'on rencontre cent empôchemens dans 
$on chemin. 

Il y a une grande différence entre la dialecti- 
que et l'art conjectural. Les raisonnemens des 
géomètres sont rigoureux et exacts , parce qu'ils 
portent sur des objets possibles ou palpables de 
la nature. Mais lorsqu'il faut deviner des combi-» 
liaisons , la moindre ignorance de faits incertains 
et obscurs interrompt la chaîne. On se trompe à 
.tdut moment. Ce n'est point faute de justesse d'es- 
prit , mais faute de notions , conformes à la vé- 
rité , et parce que l'esprit des hommes change , et 
qu'il est impossible de deviner tous les caprices , 
qui leur passent par la tête. 

Ce n'est pas une singularité, affectée à notre 
siècle , qu'il y ait des politiques abusés . Il en a été 
de même dans tous les âges , où l'ambition hu- 
maine enfante de grands projets . 

La politique ne doit être que le système de 1% 
sagesse. 

U est dangereux d'offenser à demi \ et qui-* 
conque menace , doit frapper* 
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Les tempéramens , une conduite mitigée, ont 
souvent nui aux affaires de la France. Mais la na^ 
ture dispense ses talens à son gré. Celui , qui a 
reçu pour lot la hardiesse, ne sauroit cire timide £ 
et celui , qui est né avec trop de circonspection x 
ne saurpit être audacieux. 

On dit, que c'est uné faute capitale* en poli- 
tique , de se fier à un ennemi réconcilié ; et Ton 
a raison : mais c'en est une plus grande encore , 
à une puissance foible, de lutter, avec obstina- 
lion , contre une monarchie puissante, qui a des 
ressources , don.t la première manque. 



Machiavel établit pour maxime , cni'un prince* ' 
doit attirer à lui et protéger les petits princes , $e£ 
voisins, semant la division pàrmi eux, afin d'éle^ 
ver ou d'abaisser ceux , qu'il veut. Mais quelle 
différence entre ces tyrans et un honnête homme , 
qui seroit le médiateur de ces petits princes, qui 
termineroit leurs ditfcrendsà l'amiable,, qui gagner 
rgît leur confiance par sa probité et par les mar- 
ques d'une impartialité entière dans leurs démêlés, 
et d'un désintéressement parfait pour sa personne? 
Sa prudence le, rendrôit le père de ses voisins et 
non leur oppresseur ; et sa grandeur les protége- 
ioit , au lieu v de Jes abîmer- Tourner l'art du rai- 

spnnement contre le bien 4e ^huihanité K c'c$tge 

- - 
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blesser d'une épée , qui ne nous est donnée que 
pour nous défendre. 

. César Bojrgia fonda le dessein de sa grandeur 

I 

sur la destrùction des princes d'Italie. Pour usur- 
per les biens de ses voisins , il faut les aflbiblir ; et 
pour les aflbiblir, il faut les brouiller : telle? est 
la logique des scélérats. 

La politique des grandes monarchies a toujours 
été la même. Leur principe fondamental a cous- 
tamment été de tout envahir , pour s'agrandir 
sans cesse ; et leur sagesse a consisté à prévenir les 
artifices de leurs ennemis et à jouer au plus fin. 1 

La véritable politique des rois , fondée unique- 
ment sur la justice , la prudence et la bonté , est 
préférable , en tout sens , au système décousu et 
plein d'horreur , que Machiavel a eu l'impudence 
de présenter au public. 

C'est à ceux, qui gouvernent la terre, de ban- 
nir les subtilités et la mauvaise foi des traités , et 
de rendre la vigueur à l'honnêteté et à la candeur , 
qui , à la vérité , ne se trouvent guère entre les 
souverains. 



• f . ■ 

Les Romains avoient une attention extrême à se 
jnéler de toutes les affaires du monde. Ils affiscr 
toient même de décider toutes les querelles dçs 
piAçes^Rqme étoit le tribqwd de l'Univers;.^ 



Digitized by Google 



( 266 ) 

les rois et les princes avoient reconnu la sotnre- 
rai ne té de ce tribunal. Us remettoient le jugement 
de leur cause au peuple romain , de tous les peu- 
ples le plus puissant et le plus fier. Le sénat , ac- 
coutumé à juger , en dernier ressort , de la for- 
tune des princes , s'érigeoit en arbitre souverain 
de tous leurs différends. 

C'est par ce moyen , qu'ils se rendirent les 
inaîtres de la Grèce , qu'ils acquirent l'héritage 
d'Eumène f roi de Pergame ; et ce fut encore par 
cette voie , que l'Egypte fut réduite en province 
romaine. 

Le corps politique de l'Europe est dans une 
situation violente. Il est comme hors de sonéquw 
libre» et dans un état, ou il ne peut rester long* 
tems , sans risquer beaucoup. Il en est comme 
du corps humain » qui ne subsiste que par le 
mélange de quantités égales d'ac ides et d'alcalis. 
Dès qu'une de ces matières prédomine v {e corps 
s'en ressent ; et la santé en çst considérablement 
altérée ; et si cette matière augmente encore, elle 
peut causer la destruction totale de la machine. 

Ainsi , dès que la politique et fe prudence des 
princes de l'Europe , perd de vue ïe maintien 
d'une juste balance entre les puissances domi- 
vantes , la constitution de tout ce corps* politique 



s'en ressent. La violence se trouve , d'un côté; 
et la faiblesse > de l'autre. Chez l'un , le désir de 
tout envahir chez l'autre , l'impossibilité de 
l'empêcher. Le plus puissant impose des lois. Le 
plus foible est dans la nécessité d'y souscrire* 
Enfin, tout concourt à augmenter le désordre 
et la confusion. Le plus fort , comme un torrent 
impétueux, se déborde, entraîne tout , et expose 
ce malheureux corps aux révolutions les plû$ fu- 
nestes. t ■ ' 

La tranquillité de l'Europe se fonde principal 
lement sur le maintien de ce sage équilibre , par 
lequel la force supérieure d'une monarchie est 
balancée par la puissance réunie de quelques au- 
tres souverains. Si cet équilibre venoît à manquer, 
il seroit à craindre , qu'il n'arrivât une révolution} 
universelle , et qu'une nouvelle monarchie ne 
s'établît sur les débris des princes , (pie leur dé- 
sunion rendroit trop faibles. 

Le partage de la Pologne de 177? est le pre- 
mier exemple , que l'histoire fournisse d'un par- 
tage réglé et terminé paisiblement entre trois 
puissances. Sans les conjonctures, où l'Europe se 
trouvoit alors , les plus habiles politiques y au- 
roient échoué. Tout dépend des occasions et du 
JHQmem , oif les çhose§ se font. 



1 
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Des ambassades et des négociations. 

Il faut avoir chez ses voisins , sur-tout chez ses 
ennemis , des oreilles et des yeux ouverts , qui 
rapportent fidellement ce qu'ils ont vu et entendu. 
Les hommes sont méchans : il faut se garder , sur- 
tout , d'être surpris , parce que tout ce qui sur- 
prend , effraie et décontenance ; ce qui n'arrive 
jamais , quand on est préparé , quelque fâcheux 
que soit 1 événement , auquel on doit s'attendre. 
La politique Européenne est si fallacieuse , que le 
plus avisé peut devenir dupe , s'il n'est pas tou- 
jours alerte et sur ses gardes. 

Il est des temps , ou le monde , moins agité, ne 
paroît vouloir être régi que par la douceur, où il ne 
faut que de la prudence et de la circonspection. 
C'esWme espèce de calme heureux dans la politi- 
que , qui succède Ordinairement après l'orage. 
C'est alors , que les négociations sont plus effi- 
caces , que les batailles , et qu'il faut gagner par 
la plume , ce qu'on ne sauroit acquérir par 

1» * t 
epee. 

Les négociations ne se font pas toutes par des 
ministres accrédités. Souvent , on envoie des 
personnes sans caractère dans des liçux-tiers , où 
ils font des propositions avec d'autant plus de U 
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T>erté , qu'ils commettent moins la personne de 
leur maître. • 

La paîx et le bonheur de l'Etat sont comme un 
centre , où tous les chemins de la politique doi- 
vent se réunir ; et ce doit être le but de toutes les 
négociations. 

Le monde seroit bien heureux , s'il n 9 y avoit 
d'autres moyens , que celui de la négociation , 
'pour maintenir la justice , et pour rétablir la paix 
et la bonne harmonie entre les nations. L'on ern- 

• • • 

ployeroit les raisons , au lieu d'armes ; et l'on 
s'entre-disputeroit seulement , au lieu de s'en- 
tr'égorger. Une fâcheuse nécessité oblige les 
princes d'avoir recours à une voie beaucoup plus 
cruelle. 

Des ambassadeurs, 

\ 

Les ambassadeurs près des cours sont des es- 
pions privilégiés : les princes doivent prendre de 
justes mesures contre leurs artifices. 

Les princes prudens ont ordinairement donné 
la préférence à ceux., chez qui les qualités du 
cœur prévaloient , pour les employer dans l'inté- 
rieur de leur pays. Ils leur ont préféré , au con- 
traire, ceux qui avoient plus de souplesse, pour 
s'en servir dans les négociations. 11 suflit de l'hon- 
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nêtetc, pour maintenir Tordre et la justice dans 
leurs Etats; et s'il faut persuader ses voisins et 
nouer des intrigues , on sent bien que la probité 
riy est pas tant requise que l'adresse et l'esprit. 

Les ministres des princes aux cours étrangères 
Veillent sur la conduite des souverains , chez les- 
quels ils sont envoyés, Us doivent pénétrer leurs 
desseins , approfondir leurs démarches , et pré- 
voir leurs actions , afin d'en informer leurs maître^ 
L tems. 

■ 

L'objet principal de leur mission est de resser- 
rer les liens d'amitié entre les souverains. Mais, 
au lieu d'être les artisans de la paix , ils sont sou- 
vent les organes de la guerre. Il* emploient la 
flatterie , la ruse et la séduction , pour arracher 
les secrets de l'Etat aux ministres. Us gagnent les 
foibles par leur adresse j les orgueilleux, par leurs 
paroles; et les intéressés, par Jeurs présens. En un 
mot, ils font quelquefois toutle mal qu'ils peuvent: 
car , ils pensent pécher par devoir ; et ils sont 
sûrs de l'impunité. 

Lorsque le sujet de la négociation devient im- 
portant , les princes doivent alors examiner , à la 
rigueur, la conduite de leurs ministres , pour ap- 
profondir , si quelque pluie de Danaë n'auroit 
point amolli l'austérité de leur vertu. 

Lorsqu'on se sert de son habileté et de sa dis- 
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rrétîon pour une fin honnête , ce sont des qua- 
lités honorables et absolument requises dans un 
souverain. 

C'est une règle générale , qu'il faut choisir les 
esprits les plus transcendans , pour les employer 
à des négociations difficiles ; qu'il faut , non-seu- 
lement des sujets rusés pour l'intrigue , souples 
pour s'insinuer , mais qui aient encore le coup- 
d'œil assez fin , pour lire sur la physionomie des 
autres les secrets de leurs cœurs , afin que rieu 
n'échappe à leur pénétration , et que tout se dé- 
couvre par la force de leur raisonnement. 
'"Il ne s'agit pas seulement d'approfondir les se-»' 
crets de la politique et de porter un regard pro- 
fane jusques dans le sanctuaire des ministres : il 
faut encore observer les voies différentes , que 
suivent ces ministres , pour parvenir k leurs fins. 

C'est une faute impardonnable en négociation 
de se livrer trop à sa vivacité, sans mettre de 
point, ni de virgule à son discours. La prudence 
veut , qu'on entende patiemment les autres et 
qu'on ne réponde qu'avec poids et mesure. 
• 

Des alliances. 

.Tout Etat se trompe , qui > au lieu de se repo- 
ser sur ses propres forces , se fie à celles de ses 
alliés. 
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Dans les tems de crise , où Ton traite d'alliancês * 
il faut , que la prudence des souverains soit plus 
vigilante encore qu'à l'ordin aire. Il est nécessaire 
qu'ils dissèquent avec attention la nature des 
choses , qu'ils doivent promettre , pour qu'ils 
puissent remplir leurs engagèmens. 

La politique des princes de l'Europe semble 
exiger d'eux, qu'ils ne négligent jamais les alliances 
et les traités , par lesquels ils peuvent égaler les 
forces d'une puissance ambitieuse ; et ils doivent 
se méfier de ceux , qui veulent semer parmi eux 
la désunion et la zizanie. Qu'on se souvienne dé 
ce consul , qui , pour montrer combien l'union 
étoit nécessaire , prit un cheval par la queue , et 
fit d'inutiles efforts , pour la lui arracher; mais 
qui , lorsqu'il la prit crin à crin , en les séparant , 
en vint facilement à bout. Cette leçon est aussi 
propre pour certains souverains de nos jours., 
que pour les légionnaires romains. Il n'y a que 
leur réunion, qui puisse les rendre formidables , 
et maintenir en Europe la paix et la tranquil- 
lité. . 

Comme les souverains ne sauroient se passer 
d'alliances , puisqu'il n'y en a aucun en Europe s 
qui puisse se soutenir par ses- propres forces, ils 
s'engagent à se donner un secour$ mjituel en cas 
de besoin ; ce qui contribue à leur sûreté et à leur 
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conservation. L'événement décide , lequel des al- 
liés retire les fruits de l'alliance. Une heureuse 
occasion favorise une des parties, en un tems : 
une conjoncture favorable seconde l'autre partie 
contractante, en un autre. 

. J'ai fait ce que j'ai cru devoir à la gloire de ma 
•nation : je fais à présent (en faisant la paix de Bres„ 
lau ) ce que je dois à son bonheur. Le sang de 
mes troupes m'est précieux : j'arrête tous les 
canaux d'une plus grande effusion , qu'une guerre, 
faîte par des barbares , n'auroit pas laissé d'en- 
traîner après soi. Je demande à tous les docteurs 
de la jurisprudence, et de la morale politique , 
si, après avoir fait humainement ce qui dépend 
de moi , pour remplir mes engagemens , je suis 
obligé deine m'en point départir , lorsque je vois., 
, d'un côté , un allié x qui n'agit point ; de l'autre 3 
un allié, qui agit mal, et que , pour : surcroît , 
j-ai appréhension , au premier mauvais succès ; 
d'être abandonné , moyennant une paix fourrée , 
par celui de mes alliés qui est le plus fort et le 
plus puissant? Je demande , si , dans un cas , où 
k je prévois la ruine de mop armée, l'épuisement 
de mes trésors , la perte de nies conquêtes , le 
dépeuplement del'Etat, le malheur demespeuples, 
et , en un mot , toutes les mauvaises fortunes , 
auxquelles exposem le hasard des armes et la du- 

18 
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plicité des politiques; je demande, si, dans mi 
cas semblable , «n sotivetain n'a pas raison de se 
garantir , par une sage retraite , d'un naufrage 
çértain ou d'un péril évident? 

En 1 740 , de toutes les puissances de l'Europe , 
la France étoit , sans contredit , la plus propre à 
assister les Prussiens dans l'entreprise de la con-' 
quête de la Silésie. Tant de raisons rendoient les 
Français ennemis des Autrichiens , que leur inté- 
rêt devoit les porter à se déclarer les amis du 

1 

% 4 * 

, La république des Grecs ne se soutenoit, qu* 
J>ar l'étroite union , qui lioit les différentes petites 
républiques ensemble. 

Les villes de Sparte et d'Athènes se distinguoient 
cependant de toutes les autres : c étoient elles, qui 
donnoient le branle aux délibérations, et aux 
grandes choses qui s 'exécutaient j et les petites ré- 
publiques étoient dépendantes de oelles-là. 

Si Philippe avoit attaqué cette ligue entière , il 
aurait trouvé des ennemis redoutables , qui, non- 
seulement lui auroien| résisté , mais qui même 
atiroient pu faire de ses propres Etats lé théâtre 
de la guerrç. Que fit la politique de ce prince , 
pour vaincre cette république ? Elle sema la dis- 
lention et la jalousie parmi ces petites Villes al- 
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liées. Elle cimenta leur désunion. Elle corrompît 
Jes orateurs. Elle prit le parti des plus foibles , 
pour les. soutenir contre les plus puissans $ et 
ceux-ci abattus , les autres furent bientôt à sa dis* 
crétion» *j 
. Ce roi de Macédoine avoit déjà gagné les Tbé- 
bains, les Olyntbiens et les Messéniens.. 11 rédui- 
sit , ensuite , les Athéniens, affaiblis et peu ea 
ikat de lui résister, à lui céder les villes d'Ara* 
phypolis et de Potidée , qui lui servirent de bai 1 * 
rières. Ayant aussi la Phocide et les Therrao"pyle* # 
il tenoit comme la Clef delà Grèce ; ,ét il luiëtbît 
facile de l'attaquer , toutes les fois qu'il la jugeoifc 
convenable à ses intérêts. . 

. .. • . j ..: i * : • . 41 ni "i ' a 

Dans la situation , où l'Europe est de nos jours , 
çù tous les princes sont armés , parmi lesquels il 
s'élève des puissances prépondérantes , en état 
d'écraser les foibles , la prudence exige, qu'oïl 
s'allie avec d'autres puissances, soit pour s'assurer 
des secours en cas d'attaque , soit pour réprime? 
les projets dangereux de ses ennemis, soit pou* 
soutenir., à l'aide de ses alliés , de justes préten- 
tions Contre <Jeux , qui voudroient s'y opposer. 

C'est par lé moyen de ses grandes alliauces, 
4pxi séparant l'Europe en deux puissans partis ; 
i|ue la baUuue 4es pouvoirs se soutiènt en équi* 
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libre ; que la puissance des uns tient la puissance 
des autres en respect , et que la sagesse des ha- 
biles politiques prévient souvent des guerres , et 
maintient la paix , lors même quelle est sur le 
point d'être rompue. 

- Lorsque la grandeur excessive d'une puissance, 
semble prête à se déborder €t menace d'englou- 
tir l'Univers , il est de la prudence de lui opposer 
des digues, et d'arrêter le cours du torrent, si 
Ton est encore le maître. On voit des nuages, 
qui s'assemblent, un orage, qui se forme, les 
éclairs , qui l'annoncent • et le souverain , que ce 
danger menace , ne pouvant tout seul conjurer la 
tempête , se réunira , s'il est sage , avec tous ceux, 
que le même péril met dans les mêmes intérêts. 
t Si les rois d'Egypte 9 de Syrie , de Macédoine , 
se fussent ligués contre la puissance romaine , 
jamais elle n'auroit pu bouleverser ces Empires. 
Une alliance , sagement concertée , et une guerre, 
vivement entreprise, auroient fait avorter les des- 
seins ambitieux, dont l'accomplissement enchaîna 



FUnivers. 
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En politique, les alliés les plus naturels , et par 
conséquent les meilleurs , sont ceux , dont les 
intérêts concourent avec les nôtres , et qui ne sont 
pas assez proches voisins , pour qu'on puisse être 
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engage dans quelque discussion d'intérêt avec eux. 

Quelquefois , néanmoins , des événemens bi- 
zarres donnent lieu à des combinaisons extraor- 
dinaires. Nous avons vu , de nos jours , des na- 
tions de tout tems rivales , et même ennemies > 
marcher-sous les mêmes bannières. Mais ce sont 
des ots , qui arrivent rarement et qui ne servi- 
ront jamais d'exemples. 

Ces sortes de liaisons ne peuvent être que mo- 
mentanées ; au lieu que le genre des autres , con- 
tractées par un intérêt commun , peut seul être 
durable. 

Des Traités, 

t 

Tel est le sort de tous les actes publics , que la 
nécessité et l'impuissance font faire : la force t 
secondée de conjonctures favorables , ne manque 
presque jamais de les rompre. \ 

Les accommodeniens , faits à l'amiable , sont 
d'autant plus sages , que les princes , après les 
guerres les plus heureuses , sont tôt ou tard obli- 
gés d'en revenir là , sans obtenir de plus grands 
avantages. . 

Les traités , qui se font entre les souverains, 
suspendent les hostilités , sans déraciner les germes 
de discorde , qui subsistent entr eux. * 

On dit, et cela se répète sans beaucoup de ré- 
flexions , que les traités sont inutiles > puisqu'on 
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m'en remplit presque jamais tous les points , et 
qu'on n'est pas plus scrupuleux dans notre siècle , 
qu'en tout autre. Je réponds , qu'il est néanmoins 
très-avantageux de faire des traités. Les alliés , 
que vous vous faites , seront autant d'ennemis 
que vous aurez de moins ; et s'ils ne vous sont 
d'aucun secours , vous les réduirez à pbserlbr , au 
moins , quelque tems , la neutralité. l 

Un traité , envisagé sous toutes ses faces , dé- 
duit avec toutes ses conséquences, -est toute autre 
chose, que lorsqu'on se contente de le consi- 
dérer en gros. Ce qui paroît un avantage réel 
lie se trouve , lorsqu'on l'examine de près , 
qu'un misérable palliatif , qui tend à la ruine do 
l'Etat. 

U faut ajouter à ces précautions le soin de bien 
éclaircir les termes d'un traité ; et le grammairien 
pointilleux doit toujours précéder le politique ha- 
bile, afin que cette distinction frauduleuse delà pa* 
rôle et de l'esprit du traité'ne puisse point avoir lieu. 

Un prince foi ble doit se prêter de bonne grâce 
a ce qu'il n'est pas en état de refuser. 
% Les exemptés de traités faits et rompus sont 
communs. L'intérêt de l'Etat doit servir de règle 
aux souverains. Les cas de rompre les alliances 
«ont ceux; i°. où l'allié manque à remplir ses 
*»gagemens ; 2 0 * ou l'allie médite de vous tronx- 
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per , et où il ne vous reste de ressource , que dé 
le prévenir ; 3°. une force majeure , qui vous op- 
prime ; 4°- enfin, l'insuffisance des moyens, pour 
continuer la guerre. 

Les princes sont les esclaves de leurs moyens : 
l'intérêt de l'Etat leur sert de loi ; et cette loi est 
inévitable. 4 1 

Si le prince est dans l'obligation de sacrifier sa 
personne même au sa^t de ses sujets, à plus 
forte raison doit - il leur sacrifier des liaisons , 
dont la continuation leur deviendroit préjudi- 
ciable. 

Il est des traites, que la nécessité ou la sa- 
gesse , la prudence ou !e bien des peuples obh* 
gent de transgresser, ne restant aux souverains 
que ce moyen là d'évher leur ruine. Si François I 
fcvoit accompli le trailé de Madrid , il auroit , en 
perdant la Bourgogne , établi un ennemi dans le 
cœur de ses Etats : c'étoit réduire la France à l'état 
malheureux , où die étoit du tems de Louis XI 
et de Louis XII. Si , après la bataille de Muhlberg \ 
gagnée par <iharles-Quint , la ligue protestant© 
d'Allemagne ne s'étoitpas fortifiée de l'appui delà 
France > elle n 'au mit pu éviter de porter les 
chaînes , que l'Empereur lui préparoit de longue 
main. Si les Anglais navoient pas rompu l'ai* 
liance , si contraire à leurs intérêts , par laquelîè 
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Charles II s'étoit uni avec Louis XIV , leur puis- 
sance couroit risque d'être diminuée; d'autant plus, 
que , dans la balance politique de l'Europe , la 
France l'auroit emporté de beaucoup sur l'An- 
gleterre. 

Les sages , qui prévoyent les effets dans les 
causes , doivent , à tems , s'opposer à ces causes, 
si diamétralement opposées à leurs intérêts. Il me 
paroît clairet évident, qu'un particulier doit être 
attaché scrupuleusement à sa parole , l'eut -il 
même donnée inconsidérément. Si on lui man- 
que , il peut recourir à la protection des lois ; et 
quoiqu'il en arrive , ce n'est qu'un individu , qui 
souffre. Mais à quels tribunaux un souverain pren- 
dra-t-il recours , si un autre prince viole envers 
Jui ses engagemens? La parole d'un particulier 
n'entraîne que le malheur d'un seul homme. Celle 
des souverains , des calamités générales pour des 
nations entières. 1. _ , 

La question sé réduit donc à ceci : vaut-il mieux 
que le peuple périsse ou que le prince rompe 
son traité? Quel imbécille balanceroit à décider 
cette question ? 

L'honêteté et la sagesse du monde exigent éga- 
lement des princes , qu'ils observent religieuse- 
ment la foi des traités , et qu'ils les accomplissent 
avec scrupule ; d'autant plus , que , par leurs al- 
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liances , ils rendent leur protection plus efficace à 
leurs peuples. 

Les princes puissans éludent l'esclavage de leur 
parole par une volonté libre et indépendante : les 
princes , qui ont peu de forces , manquent à leurs 
engagemens , parce qu ijf sont souvent obligés de 
céder aux conjonctures. 

II y a des nécessités fâcheuses , ou un prince ne 
sauroit s'empêcher de rompre ses traités et ses al- 
liances : mais il doit s'en séparer en honnête 
homme , en avertissant ses alliés à tems , et sur- 
tout , n'en venir jamais à ces extrémités , sans que 
le salut de ses peuples et une grande nécessité ne 

l'y obligent. • 

De la guerre. 

La fureur de la guerre a parcouru le monde et 
a toujours produit les mêmes effets : car, l'esprit 
des hommes , et les passions , qui les gouvernent, 
étant toujours les mêmes , il faut nécessairement 
qu'il en résulte les mômes effets. 

Depuis l'année 34 , l'Europe n'a vu qu'une suc- 
cession de guerres perpétuelles, celle de 40 jus- 
# qu*à 48 , celle de 5o jusqu'à 65 , celle des Russes 
et des Turcs, qui dure encore (en 1 77 1) .L'Espagne 
a été sur le point de rompre avec l'Angleterrç. 
Enfin, rarement se passe-t-il dix ans de suite, pen- 
dant lesquels l'Europe jouisse d'une paix durable. 



La paix est, sans doute, le but , où tous les po- 
litiques doivent tendre. Mais que de matières 
combustibles , répandues dans le monde ! et que 
d'embrâsemensnouveaux à craindre ! 

En parcourant l'histoire , je vois , qu'il ne s'é- 
coule guères dix ans salis quelque guerre. Cette 
lièvre intermittente peut . être suspendue , mai* 
jamais guérie. Il faut en chercher^ la raison dans 
l'inquiétude naturelle des hommes. Si ce n'est 
l'un, qui excite des troubles , c'est l'autre; et une 
étincelle cause souvent un embrâseraent général. 

■Paimerois autant déclamer contre la fièvre 
pourprée, que contre la guerre. On empêchera 
aussi peu l'une de fair% ses ravages , que l'autre 
d'exciter les nations. Il y a des guerres depuis que 
le monde est monde ; et il y en aura , long-tems 
après que nous aurons payé le tribut à la nature. 

11 faut l'avouer : il n'est aucun lieu , ou l'ipquié- 
tude et l'enchaînement fatal des causes , ne puisse 
amener le fléau de la guerre. 

Faut-il que des sujets frivoles arment les na- 
tions , les unes contre les autres , causent la ruin* 
des plus florissantes provinces $ et que l'espèce 
humaine répande son sang et prodigue sa vie , 
pour contenter l'ambition et le caprice d'un seul 
homme 2 » 
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. L'pmission frivole , que la chancellerie polo- 
naise fit , par oubli , de quelques titres du czar 
Pierre L* r , détermina ce prince à pénétrer jusqu'en 
Liihuauie. 11 étoit étrange , qu'une nation, qui ne 
savotc peut-être pas lire, fit la guerre a ses voi- 
sins j pour la vétille grammaticale d'une adresse 
de lettre. 

Si les hommes étoient capables de raison , fe- 
roient-ils des guerres si longues , si acharnées , si 
onéreuses , pour en revenir , tôt ou tard , à des 
conditions de paix, qui ne leur paroissent intolé- 
rables, que dans les momens , ou la passion les 
gouverne ou dans lesquels la fortune les favorise, 

« . . ■ 

Il y a des occasions , où il faut défendre, par les 
armes , la liberté des peuples , qu'on veut oppri- 
mer par injustice; pu il faut obtenir par violence 
ce que l'iniquité refuse à la douceur - oMes sou- 
verains doivent commettre la cause de leur nation 
. au sortd^sbataflïes. 

La guerre est une ressource dans l'extrémité * 
il ne faut s'en servir que dans des cas déses- 
pérés. On doit toujours bièn eafeminer , si l'on y 
est porté par une illusion d'orgueil ou par un© 
raison solide ^ * ... • 

; t'est le sujet de la guerre , cpû la rend jqste on 
injuste > ■ • 



Il y a des guerres défensives - 9 et ce sont, sans 
contredit , les plus justes. 

Il y a des guerres d'intérêt , que les rois sont 
obligés jle faire , pour maintenir eux-mêmes les 
droits qu'on leur conteste. Us plaident , les armes 
à la main ; et les combats décident de la validité 
de leurs raisons. 

. Il y a des guerres de précaution , que les prin- 
ces font sagement d'entreprendre. Elles sont of- 
fensives, à la vérité : mais elles n'en sont pas 
moins justes. 

Une bonne guerre donne et affermit une bonne 
. paix. 

Toutes les guerres , qui n'auront pour but que 
de repousser les usurpateurs , de maintenir des 
droits légitimes , de garantir la liberté de l'Uni- 
vers , seront conformes à la justice. Les souve- 
rains , qui çn entreprennent de pareilles , n'ont 
point à se reprocher le sang répandu. La nécessité 
les fait agir ; et dans de pareilles circonstances , . 
la guerre est un moindre malheur que la paix. 

Un prince sage fait tous ses efforts , pour obte- 
nir la paix et la «.bonne harmonie entre les puis- 
sances : mais il y a des bornes à tout ; et il se 
trouve des cas si épineux , que la volonté seule ne 
suffit pas toujours, pour maintenir les choses dans 
le repos et la tranquillité. 



\ 
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Il y a des guerres justes : celles, qu'exige sa pro- 
pre défense , sont incontestablement de ce genre» 

Dès qu'une armée nombreuse d'une puissance 
voisine s'assemble sur les frontières d'une pro- 
vince , la sûreté de l'Etat exige , qu'on se mette 
également en forces , pour ne pas recevoir la loi 
de son voisin. 

Moins on voit clair dans les desseins de l'en- 
nemi , plus il faut se préparer pour tous les cas. 

Les guerres de religion , si ce sont des guerres 
triviles , sont presque toujours la suite de l'impru- 
dence du souverain , qui a, mal-à-propos , favo- 
risé une secte aux dépens d'une autre ; qui a trop 
resserré ou trop étendu l'exercice public de cer- 
taines religions ; qui , sur-tout , a donné du poids 
à des querelles départi, lesquelles ne sont que des 
étincelles passagères , quand le souverain ne s'en 
mêle pas , et qui deviennent des embràsenaens 9 
quand il les fomente. 

. Maintenir le^ouvernement civil avec vigueur , 
• et laisser à chacun la liberté de conscience; être 
toujours roi et ne jamais faire le prêtre , est le plus 
sûr moyen de préserver son Etat des tempêtes f 
que l'esprit dogmatique des théologièns cherche . 
souvent à exciter. * " 
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Les guerres étrangères de religion sont le com- 
fcle de l'injustice et de l'absurdité. Partir d'Aix-la* 
Chapelle , pour aller convertir les Saxons , le fer 
à la main , comme Charlemagne; ou équiper une 
flotte , pour aller proposer au Soudan d'Egypte de 
se fttire chrétien , sont des entreprises bien étran- 
ges. La fureur des croisades est passée : fasse le 
ciel , qu'elle ne reviemie jamais ! 

Les guerres de religion ont toujours éxé plus? 
sanglantes , plus opiniâtres , quç celles, que l'am- 
bition des princes ou l'indocilité des sujets ont 
suscitées. • 

Mais il paroît, que , pour le bien* de Fbuma- 
iiité, la mode des guerres de religion est finie; 
et ce sçroit assurément une folie (Je moins dans 
le monde. Nous en sommes en partie redevables ài 
J'esprit philosophique, qui* depuis quelques années, 
prend beaucoup Je dessus en Europe. , 

Plus on est éclairé • et moins un est supersti- 
tieux. Le siècle, où vivott Henri IV , étok bien 
différent. L'ignorance monacale , qui Jiîrpassoit 
toute imagination , et la barbarie 4es hommes , 
'qui ne çonupissoient d'wire occupation* que celle 
d'aller à la chasse et de s'en tt^ttier , desjiojt accès 
aux erreurs les ph» palpables, ftfow 4e Médicis 
et les yrinoes factieux pou voient dope alors abu- 
ser d'autant plus facilement de la crédulité des peu- 
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pies, que les peuples étoiant grossiers et ignorant 
Les siècles polis , qui ont vu fleurir les sciences* 
n'ont point d'exemple à nous présenter de guerres 

de religion , ni de guerres séditieuses. 

Dans les beaux tems de l'Empire romain , vers 
la fin du règne d'Auguste, tout cet Empire , qui 
composoit presque les deux tiers du monde , étoit 
tranquille et sans agitation. Les li ornées aban- 
donnoient les intérêts de la religion à ceux, dont 
l'emploi étoit d'y vacquer j et ils préféroient le 
repos , les plaisirs et l'étude à l'ambitieuse rage de 
s'égorger les uns les autres , soit pour des mots , 
soit pouA'intérêt ou pour une funeste gloire. 

Le siècle de Louis - le - Grand , qui peut être 
égalé sans flatterie à celui d'Auguste , nous four- 
nit de même un exemple d'un règne heureux et 
tranquille pour l'intérieur du royaume. S'il fut 
troublé , vers la fin , par l'ascendant, que le père 
le Tellier prit sur l'esprit de Louis XIV , ce fat 
l'ouvrage d'un particulier; et l'on n'en sauroit 
charger ce siècle, si fécond en grands hommes , 
que par une injustice manifeste. 

Il est des Etats * qui , par leur local et par leur 
constitution , doivent être des puissances mari- 
times : telles sont l'Angleterre , la Hollande , la 
France , l'Espagne , le Danemarck. Us sont envi- 
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ronnés de la mer ; et les colonies éloignées , qu'il* 
possèdent , les obligent d'avoir des vaisseaux , 
pour entretenir la communication et le commerce 
entre la mcre-patrie et ces membres détachés. 

U est d'autres Etats , comme l'Autriche , la Po- 
logne , la Prusse et même la Russie , dont les uns 
pourroient se passer de marine , et dont les autres 
commettraient une faute impardonnable en po- 
litique , s'ils divisoient leurs forces , en voulant 
employer sur mer des troupes, dont ils ont un be- 
soin indispensable sur terre. 

L'idée des batteries flottantes (employées au 
siège de Gibraltar) étoit assurément trts-héjtéro- 
jdoxe et ne pouvoit réussir. Les hommes les plus 
déterminés peuvent entreprendre des choses dif- 
ficiles : mais les impossibles , ils les abandonnent 
aux foux» 

t Si l'impératrice de Russie (Catherine II) n'avoit 
signalé depuis longt-tems son règne par ses glo- 
rieux succès, il lui suffiroit d'avoir établi (en 1780) 
ce code maritime , pour rendre son nom immor- 
tel. Elle vengea Neptune, en lui rendant son tri- 
dent , que des usurpateurs lui avoient arraché. 
A l'imitation de Louis XIV, elle pourroit placer 
dans ses palais un tableau , représentant la légis- 
latrice des mers , conduisant les pirates , que sa 
sagesse a su enchaîner à son char de triomphe. 
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La marine anglaise paroît avoir , dans la niai* 
11 œuvre , une grande supériorité sur celle .dri 
France.. C'est faute d'exercice et d'expérience , de 
k part des Français. Ge sont des choses , ou iti 
pourront parvenir à se perfectionner, si on léà 
encourage à l'application et qu'an leur donne plus 
d'emploi en tems de paix. 

La guerre , en général , est si féconde en rri&k 
hèurs , l'i&ue en est si peu certaine , et lés suites 
en sont si ruineuses pour un pays, *p*e les prine*9 
ne sauroient assez réfléchir , avant que de s'y en- 
gager. Les violences, que les troupes commettent 
dans un pays ennemi , ne sont rien , en compa- 
raison des malheurs , qui rejaillissent directement 
sur les Etats des princes, qui entrent en guerres 

Je me persuade , que , si les monarques voyoient 
un tableau vrai des misères , qu'attire sur les petu 
pies une seule déclaration de guerre , ils n'y se- 
roient point insensibles. Leur imagination n'est 
pas assez vive , pour leur représenter au naturel 
des maux qu'ils n'ont point connus , et à l'abri 
desquels les met leur condition. 

Comment sentiront-ils ces impôts, qui accai* 
blent les peuples ; la privation de la jeunesse dû 
pays, que les recrues emportent ; ces maladies 
contagieuses , qui désolent les armées ; Fhorremf 
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des batailles, et ces sièges plus Meurtriers encore; 
k désolation .des blessés , que le fer ennemi a pri* 
vés de quelques-uns de leurs membres , uniques 
instrumens de leur industrie et de leur subsis- 
tance ; la douleur des orphelins , qui ont perdu , 
* par la mort de leur père , Tunique soutien de 
leur foiblcsse ; la perte de tant d'hommes , utiles 
à l'Etat , que la mort moissonne avant le 
tems ? 

; Les souverains , qui regardent leurs sujets 
comme leurs esclaves , les hasardent sans pitié et 
les voient périr sans regret : mais les princes , 
qui considèrent les hommes comme leurs égaux , 
et qui envisagent le peuple , comme le corps dont 
ils sont l'âme , sont économes du sang de leurs 
sujets. 

j . On ne peut se représenter la Prusse , après la 
guerre de sept ans , que sous l'image d'un homme 
criblé de blessures , afîbibli par la perte de son 
sang , et près de succomber sous le poids de ses 
souffrances. La noblesse étoit dans le plus triste 
état d'épuisement ; le petit peuple étoit ruiné ; 
nombre de villages avoient été brûlés j beaucoup 
de ville détruites , soit par des sièges , soit par des 
incendiaires , apostés par l'enïiemi. Une anarchie 
complète avoit bouleversé tout l'ordre de la po- 
Hce et du gouvernement. L'es finances étoient 

W 

* ». 
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dans la plus grande confusion 3 en un mot , la dé- 
solation étoit générale. 

L'armée ne se trouvoit pas dans une meilleure 
situation , que le reste du pays. Dix-sept batailles 
avoient fait périr la fleur des officiers et des sol- 
dats. Les régimens étoient délabrés. 

Des trêves et traités de paix. 

» 

Quelquefois une Campagne de plus ou de la 
fermeté dans les négociations , termineroit pour 
long-temsles querelles des souverains. Mais on 
préfère les palliatifs aux topiques , et une trêve , 
que l'on signe par impatience , à une paix so- 
lide. 

Le traité d'Aix-la-Chapelle fut Pourra ge d'un 
mouvement précipite. Les puissances sacrifioient, 
à l'embarras présent de leurs affaires , les intérêts 
de l'avenir. On éteignoit, d'une part , l'incendie , 
qui embrâsoit l'Europe j et , de l'autre , on amas- 
soitdes matières combustibles, propres à prendre 
feu , à la première occasion. 

La voie des congrès est la plus lente de toutes, 
lorsque plusieurs puissances belligérantes veulent 
faire leur paix. Le congrès de Munster consuma 
huit années , avant que d'en venir à la conclusion 
du traité de Westphalie. ; : 

19.. 
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Toutes les garanties sont comme des ouvrages 
de filigrane , plus propres à satisfaire les yeux , 

ctre dé quelque utilité. 
' On peut faire la paix , lorsque les armes sont 
heureuses. Mais si Ion a du dessous , l'ennemi ne 
se trouve guères dans la disposition de se récon- 
cilier. 

Lorsqu'en 1745 , le roi prit la ville de Dresde , 
on répandit les bruits les plus injurieux, au sujet 
de ses intentions sur cette capitale de la Saxe. On 
disoit , que le prince d'Ànhalt avoit demandé lé 
pillage de Dresde pour son armée, à laquelle le 
sac de cette ville avoit été promis , pour l'encou- 
tager pendant Faction. Le penchant des hommes 
à la crédulité pouvoit seul accréditer de telles calom- 
nies. Jaihai* le prince d'Ànhalt li'&ttfoit osé faire au 
roi une proposition aussi barbare. Ces sortes de 
promesses peuvent se faire à des troupés indisci- 
plinées , et non à des Prussiens , qui ne combat- 
tent que pour l'honneur et pour la gloire. Le 
principe de leurs succès doit s'attribuer unique- 
ment à l'ambition des officiers , comme à l'obéis- 
sance des soldats. Le roi, étant entré dans Dresde, 
fit inviter chez lui tous les ministres Saxons. II 
Récapitula tout ce quis'étoit passé. 11 leur exposa 
avec vérité^ fce$ sentiment, et les conditions de 
paix modérées, qu'il oflroit à ses ennemis. U rut 
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assez heurerx , pour les convaincre , que ces con- 
ditions étoient telles Qu'ils auroient pu les sou- 
haiter ou les dicter eux-mêmes % et que leur roi 
n'avoit d'autre part à prendre , que de les signer. 
11 mit , en effet , dans ses procédés , toute la dou- 
ceur possible , afin que ce pays voisin et malheu- 
reux ne se ressentît que légèrement des fléaux 
dune guerre , dont le peuple étoit innocent. 

Après la fin des grandes guerres , la situation 
des Empires change ; et leurs vues changent en 
même tems. De nouveaux projets se font , de 
nouvelles alliances se trâïfênt ; et chacun en par- 
ticulier prend les arrange paens, qu'il croit Jes p}ù^ 
propres & l'exécution de ?es desseins w&itieu** 
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CHAPITRE X. 

f | * * • • * • * 

f • • • » 

f s 

DES RÉVOLUTIONS POLITIQUES* 

*• / 

^jLes révolutions , inévitables dans les 

« m 
t ' . . I « ' ' 

. , . , 

A^cu^ gouvernement ne s'est soutenu dans 
toute stfn intégrité. Pourquoi ? l parcë que les 
hommes son.t imparfaits s et que tous leurs ou- 
vrages le sont ; parce que les citoyens , poussés 
par leurs passions , se laissent aveugler par l'in- 
térêt particulier, qui souvent contrarie l'intérêt 
général ; enfin lA jpaxce que riea^est stable dana 
le monde. 

Dans les aristocraties , l'abus , que les premiers 
membres de l'Etat font de leur autorité , est > 
pour l'ordinaire , la cause des révolutions , qui 
s'ensuivent. 

La démocratie des Romains fut bouleversée par 
le peuple même. La masse aveuglée des Plébéien* 
$ç laissa, corrompre par des citoyens ambitieux, 



<< 295 ) 

qui, ensuite, les asservirent et les privèrent de leur 
liberté. m'A •'„..:; , : • 

La liberté ne subsiste dans les Etats républi- 
cains , que par les partis différens , qui contien- 
nent alternativement l'ambition des factions con- 
traires. Ils doivent, en quelque sorte , entretenir 
la jalousie entre leurs membres : car, si aucun 
|>arti ne veille sur l'autre , la forme du gouverne- 
ment se change en monarchie. 

• . r * 

• • l t L . •»».'» * "* a. **I * 

.••^ , . i r '* r • . . C - ,.v.» 

Plusieurs republiques sont retombées, par la 
suite des tems , sous le despotisme. Il paroît 
môme , que c'est un malheur inévitable , f qui le* 
attend toutes : car , comment une république ré- 
sisteroit-eH« éternellement à toutes les càuse^i 
^ui minent sa liberté ? Comment poûrrbit-ellk 
contenir toujours l'ambition des grands , qu'elle 
nourrit dans son sein ? Comment , à la longue^ 
Yëiiler sur lès séductions , lés sourdes pratiques 
de ses voisins , et sur la corruption de ses raemî- 
bres, tant que l'intérêt sera tout puissant sur 
les hommes ? Cbramentpeut-elle espérer, de sortir 
toujours heureusement des guerres , qu'elle auri 
à soutenir ? Comment prévenir ces conjonctures 
fâcheuses pour la liberté* ces momens critiques > 
ces hasards, qui favorisent les hommes corrompus 
et audacieux? Si Ses troupes sont eommandéespac 
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£e$ chefs lâche* €t timides, elle deviendra la pre^t 

de ses ennemis ; et si elles ont , à leur tète , des 
hommes vaillans et hardis, ils seront dangereux 
da us la paix , après avoir servi dans Ja guerre. 

• • r t 

. . . ti' • *•„. 

. t t. ..* ,«•♦»»» »»• • • .* • • - ' 

. Les république? se spnt presque tou|^ élevée 
4g r#nae de Ja servitude au comble delà liberté ; 
çt elles sont presque tputes. feiQn>hées de cette 
liberté dans l'esclavage. . ,. 

Ces mêmes Athéniens , qui , du tems de Dc- 
mostfïcne , out^gepjejàt Philippe 4e Macé4pipe , 
rampèrent devant Alexandre. Ces mêmes Ro- 
mains , qui abhqri o^ent la royauté , après l'expujr 
pion des rois , souffrirent patiemment , après la 
réyptyion de quelque* siècles , toiles l&> cruan^s 
4e leurs Empereurs ; et ces mêmes Anglais , qui 
mirent à mort Charles, l , parce qu'ij avpH usurp? 
quelques fpiWes droits, plièrentj* rqideur de leur 
çourage , sous la. tjrannje Bère et adroite de tau? 
protecteur. . . t / 

Ce n'es? pas par leur choix que ces rèpvbliî 
que s se sont donné des maîtres ; çe sont des 
ejafreprepans , qui , $\$é$ de quelque* 
. c ?Çtt°»<*9 r « %W^les h les ont soumises çontra 

Vbmâm.w te hww* wtewt * vivent ua 
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xçms , et meurent par maladies ou par yîeiljesse ; 
de même les républiques fleurissent quelques 
siècles, et périssent enfin par l'audace d'uu ci- 
^oyen pqr le$ armes de leurs en^emjs . 
. Toqt a §on période. Les plus grandes monar- 
chies inême n'ont qu'un tems. lies républiques 
.sentent toutes, que ce {enis arrivera pour elles; et 
elles regardent toute fam^e trop puisante, 
h ge™ne de la majadiç , qui 4pit Içur 
donner le coup de la mort. î 

Ên touchant aux lois fondamentales des repu- 
fcliques , on est sur de les renverser de fond ea 
comble ; la sagesse des législateurs ayant formé 
un tout , auquel toutes les parties du gouverne- 
tnent tiennent essentiellement. Rejetter les uns ; , 
c'est détruire les autres , par l'enchaînement deà 
conséquence^ , qui les lient ensemble , et qui 

en forment un système assortissant et complet. 

# • « . , . > ». 

La raison, de la chute des plus grands Empires, 
a toujours étp la même : elle 6-est toujours trou- 
vée dans la foiblesse de la constitution des Etats? 
ta décadence de l'Empire romain trouva son 
période marqué dans le tems qu'il n'y eut plu* 
d'ordre dans les troupes , que la discipline fut 
anéantie , et qu'on négligea les précautions , que 
la prudence dicte pour la sûreté des Etats. ^ 



( ) 

La France a été subjugée par les Romains , le* 
Saliens , les Francs , les Anglais. Ces conquérans 
ont promulgué des lois , ce quia fait un chaos de 
la jurisprudence de ce royaume. Pour bien faire, il 
faudroit détruire pour édifier. Ceux, qui l'entre- 
prcndroient , trouveroient contr'eux la coutume , 
les préjugés , et tout le peuple , attaché aux an- 
ciens usages , sans qu'il sache les apprécier , qui 
croit , que toucher à ces usages ou bouleverser lô 
royaume, c'est la même chose. ' 

Le gouvernement de la Pensilvanie n'existe tjue 
depuis un siècle , tel qu'il est établi à présent. 
Ajoutez-en encore cinq ou six à sa durée ; et vous 
ne le connoîtrez plus. Que des philosophes fon- 
dent le gouvernement le plus sage : il aura le 
même sort. » % 

Tout se dénature par les lois de la vicissitude. 
La ville de Jérusalem , bâtie pour le peuple de 
Dieu, est possédée par les Turcs. Le Capitole, 
cet asyle des nations , ce lieu auguste , où s'assem- 
bloit un sénat , maître de l'Univers 9 est mainte- 
nant habité par des récollets. 

Lcmondeestunthéâtreperpétuel de vicissitudes. 
C'est une scène mouvante, où tout change. Ici, les 
. arts, les sciences et les Empires s'élèvent. Là, c'est 
la barbarie , qui succède aux connoissances 
•t des potentats , dont les trônes sé renversent. 



( 2 99 ) 

Bans cent ans d'ici , quiconque ressuscitèrent de 
nos contemporains , ne reconnoîtroit plus notre 
continent. .« 

Le sort des Etats est de se trouver alternative- 
ment , tantôt acteurs , tantôt spectateurs sur le 
grand théâtre des événemens. 

Tel est le sort des choses humaines , que des 
hommes , conduits par des passions , les gouver- 
nent , et que des causes, souvent puériles dans 
leur origine, deviennent les principes d'unesuite de 
faits, qui donne lieu aux plus grandes révolu- 
tions. 

Tous les hommes tendent à leur bien-être : ils 
«ndurent l'oppression et le mal , pendant un tems : 
mais , à la fin , la patience leur échappe. 

La fragilité et l'instabilité sont inséparables des 
ouvrages des hommes. Les révolutions , que les 
monarchies et les républiques éprouvent ont leur 
cause dans les lois immuables de la nature. 11 faut, 
que les passions humaines servent de ressorts, 
-pour amener et mouvoir sans cesse de nouvelles 
décorations sur le grand théâtre ; que la fureur au- 
dacieuse des uns enlève ce que la foiblesse des au- 
tres ne peut défendre ; que des ambitieux renver- 
se ît des républiques et que l'artifice triomphe 
quelquefois de la simplicité. * 

Sans ces grands bouleversemens , l'Univers res- 

» 
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tcroit toujours le même : il n'y auroit point d'évc% 
nemens nouveaux. 11 n'y auroit pas d'égalité 
entre les destins des nations. Quelques peuples se<- 
roient toujours civilisés et heureux, et d'autres , 
toujours barbares et infortunés. 

A quoi tiennent les choses humaines ! les plus 
petits ressorts influent sur le destin des Empires 
et le changent. Tels sont les jeux du hasard , qui > 
se riant de la vaine prudence des mortels , relève 
les espérances des uns , pour renverser celles des 
autres. Ne paroit-il pas étonnant » que ce qu'il y a 
de plus raffiné dans la prudence humaine, jointe 
à la force , soit si souvent le jouet d'événemens 
inattendus ou des coups de la fortune? Et ne sem T 
ble-t-il pas , qu'il y a un certain je ne sais quoi > 
qui se joue avec mépris des projets des hommes? 

Quelque étendu que soit l'esprit humain , il ne 
l'est jamais assez , pour pénétrer les fines combi- 
naisons , qu'il faudroit pouvoir développer, pour 
prévoir ou arranger les événemens , qui dépen- 
dent de^ futurs contingens. Nous expliquons clai- 
rement les événemens passés , parce que les causes 
s'en découvrent. Mais nous nous trompons loi*? 
. jours sur ceux, qui sont à naître, parce que le* 
causes secondes se dérobent à nos téméraires r$- 

■ 

gards. 

^ Les conjurations et le* assassuiab ne se coin- 
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mettent plus guères dans le monde. Les princes 
sont en sûreté de ce côté-là. Les crimes sont usés: 
ik sont sortis de mode (i). Il n'y a tout au plus 
que le fanatisme , qui puisse faire commettre un 
crime aussi épouvantable. 

Il semble , en parcourant l'histoire , que les vi- 
cissitudes et les révolutions soient une des lois 
permanentes de la nature. Tout dans ce monde 
est sujet au changement ; et cependant des fous 
s'attachent aux objets de leur ambition, et les ido- 
lâtrent ; et ils ne se détrompent point des illusions 
_ ^ 

(i) Qu'au roit dit le grand Frédéric, s'il avoit assez vécu , 
pour être te'moiri des trames infernales du gouvernement 
d'Angleterre , contre les jours précieux du grand homme, 
qui gouverne aujourd'hui la France ? 

On frémit d'horreur, quand on pense à l'affreux e've'ne- 
nement de la rue Saint-INicaise , et à toutes les machina-* 
tions atroces , que les ministres de Georges III n'ont pas 
cesse' d'ourdir , depuis, dans le même objet, mais heureu- 
sement sans succès. 

Dans les deux chambres du parlement , des fanatiques 
ont eu l'audace d'entreprendre la justification de ceux , 
qu'on accusait d'avoir dirige' ces épouvantables complots , 
ou de s'être charge's de leur exécution. Comment l'indigna- 
tion n'a-t-clle pas fait armer l'Europe entière contre un 
gouvernement, à qui la jalousie, la cupidité', l'esprit d'ani- 
mosité et de vengeance , ont fait commettre de tels at- 
ictttats / 
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de cette lanterne magique, qui saus cesse se re- 
produit à leurs yeux» Mais il est des hochets pour 
tous les âges , l'amour pour les adolescens* l'am- 
bition pour l'âge mûr , les calculs de la politique 
pour les vieillards. 

Tel est le jeu des choses les plus graves du 
inonde : la Providence se rit de la sagesse et des 
grandeurs humaines, iîes causes frivoles, et quel- 
quefois ridicules , changent souvent la fortune de 
monarchies entières. 

Des causes et des résultats des révolutions f 
ainsi que des moyens, qu'on peut employer, 
pour les prévenir. 

Tout peuple a un caractère à soi , qui peut être 
modifie par le plus ou le mfcins d'éducation qu'il 
reçoit , mais dont le fond ne s'efface jamais. 

La cause politique des changcmens , qui s'opè- 
rent chez les peuples , se trouve vraisemblable- 
ment dans les différentes formes de gouvernement, 
par lesquelles ils passent. 

Tant que les Suédois, par exemple , servoient 
une monarchie, le militaire ctoit en honneur: 
il ctoit utile pour la défense de l'Etat ; et il ne 
pouvoit jamais lui être redoutable. Dans une ré- 
publique , c'est le contraire. Le gouvernement 
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doit en être pacifique par^sa nature. Le militaire 
y doit être avili. On a tout à craindre de géné- 
raux, qui peuvent s'attacher les troupes : c'est 
d'eux que peut venir une révolution. Dans le$ 
républiques , l'ambition se jette du côté de l'in- 
trigue , pour parvenir. Les corruptions les 
avilissent insensiblement ; et le vrai point d'hon- 
neur se perd , parce qu'on peut faire fortune par 
des voies, qui n'exigent aucun mérite dans le 
postulant. Outre cela , jamais le secret n'est gardé 
dans les républiques : l'ennemi est averti d'avance 
de leurs desseins ; et il peut les prévenir. 

Toute l'attention d'un prince doit être de rendre 
son peuple heureux. Un peuple content ne son- 
gera pas à se révolter. Un peuple heureux craint 
plus de perdre son prince , qui est en même tems 
son bienfaiteur, que ce souverain même ne peut 
appréhender par la diminution de sa puissance* 

m 

Les Hollandais ne se seroient jamais révoltés 
contre les Espagnols , si la tyrannie des Espa- 
gnols n'étoit parvenue à un excès si énorme, que 
les Hollandais ne pouvoient devenir plus mal- 
heureux. 

Le royaume de Naples et celui de Sicile ont 
passé , plus d'une fois , des mains des Espagnols 
ù celles de l'Empereur, et de l'Empereur aux 
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Espagnols . La conquêfe en a toujours été très-ftV 
cile ; puisque Tune et l'autre domination leur sem- 
bloit rigoureuse , *et que ses peuples éspéroient 
toujours trouver des libérateurs dans leurs nou- 
. veaux maîtres. 

Lorsque les Lorrains ônt été obligés de chan- 
ger de domination , toute lâ Lorraine étdit en 
pleurs, ils regrettôiéht dé jsèrdre les rejetons dè 
ces ducs , qiii , depuis tant de siècles , furent en 
possession de ce pays , et parmi lesquels on en 
compte de si estimables par leur bonté , qu'ils 
mériteraient d'être l'exemple des rois. 

Le poids dé la tyrannie ne s'appesantit jamais 
davantage , que lorsque le tyran veut revêtir lés 
dehors de l'innocence , et que l'oppression se fait 
à l'ombre des lois. 

Qu'on lise la vie d'un Detiys , d'un Tibère , 
d'un Néron , d'un Louis XI , d'un Jean Basilo- 
witz ; et l'on verra, que ces hommes 'médians 
finissent de la manière du monde la plus mal- 
heureuse. 

Jamais foi bon et sage n'a été détrôné , en An- 
gleterre , par de grandes armées $ et tous 'leurs 
mauvais roisont succombé sous des compétiteurs* 
qui n'àvoient pas commencé la guerre ayec quatre 
mille hommes de troupes réglées. 

Les tyrans pèchent ordinairement , en envisa- 
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gfcant les choses sous un certain point de. vue : 
ils ne considèrent le monde , que par rapport à 
eux-mêmes ; et pour être trop au-dsssus de cer- 
tains malheurs vulgaires , les cœurs y sont insen- 
sibles. S'ils oppriment leurs sujets , s'ils sont durs, 
s'ils sont violens et cruels, c'est qu'ils ne connois- 
sent pas la nature du mal qu'ils font , et que , 
pour n'avoir point souffert le mal , ils le croient 
trop léger. 

- Etre prudemment barbare et exercer la tyran- 
nie conséquemment, c'est , selon Machiavel , exé- 
cuter tout d'un coup toutes les violences et tous 
les crimes, que l'on juge utiles à ses intérêts. Faites 
assassiner ceux qui vous sont suspects , et ceux 
qui se déclarent vos ennemis : mais ne laites point 
traîner votre vengeance. 

Quand même le crime pourroit sa commettre 
avec sécurité , quand même le tyran ne crain- 
droit point une mort tragique , il sera également 
malheureux de se voir l'opprobre du genre hu- 
main. Il ne pourra point étouffer ce témoignage 
intérieur de sa conscience , qui dépose contre lui j 
supplice réel , supplice insupportable qu'il porte 
toujours dans le fond de son cœur. Non , il n'est 
point dans la nature de notre Etre , qu'un scélé- 
rat soit heureux. 

20 
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Machiavel dit , que , sans l'amour ces peuplé! , 
sans l'affection des grands et sans une armée bien 
disciplinée, il est impossible à un prince de se sou- 
tenir sur le trône. La vérité semble le forcer à 
rendre cet hommage , à-peu-près , comme les 
théologiens l'assurent des anges maudits , qui 
recounoissent un Dieu et qui le blasphèment. * 

Les révolutions, moins fréquentes qu'autrefois. 

L'esprit des hommes est le même dans tous 
les pays et dans tous les siècles, lis ont , à-peu- 
près , les mêmes passions. Leurs inclinations ne 
différent presque en rien. Ils sont quelquefois 
plus furieux , quelquefois moins , selon qu'un 
malheureux démon d'ambition et d'injustice leur 
communique son souffle infect et contagieux. 

Certaines époques se sont distinguées , parce 
que les passions des hommes y ont été plus 
agitées et souvent récompensées. Telle est cellp 
des conquêtes de Cyrus parmi les Perses , la ba- 
taille de Salamine et de Platée parmi les Grecs , 
le règne de Philippe et d'Alexandre chez les Macé- 
doniens , les guerres civiles de Sjrlla , les trium- 
virats , les règnes d'Auguste et des premiers Cé- 
sars chez les Romains. 

Dans le quinzième siècle , le monde étoit dans 
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une fermentation générale. L'esprit de sédition et 
de révolte régnoit par-tout. On ne voyoitque des 
factions et des tyrans. Les révolutions fréquente^ 
et continuelles obligèrent les princes de bâtir de§f 
citadelles sur les hauteurs des villes , pour con*- 
tenir , par ce moyen , l'esprit inquiet des babi r 
tans. 

Depuis ce siècle barbare , soit que les hommes 
se soient lassés de s'entredétruire, soit plutôt que 
les souverains aient , dans leurs Etats , un pou- 
voir plus despotique , on n'entend plus parler de 
séditions et de révoltes ; et Ton diroit , que cet esr 
prit d'inquiétude , après avoir assez travaillé, s'e^t 
mis à présent dans une assiette tranquille, de sorte 
qu'on n'a plus besoin de citadelles., pour ré- 
pondre de la fidélité d'un pays. 

t * X * * € 

Depuis l'année 1640 , nous voyons quelques- 
ans des Etats de l'Europe dans leur accroissement 
D'autres demeurent, pour ainsi dire , dans la 
même situation ; et d'autres enfin tombent en 
consomption et menacent ruine. 

Le Portugal , la Hollande, Je Panemajrck, la 
Pologne , étaient demeurés , tel/» qu'ils avaient 
«té, sans augmentation, ni perte, jusques vers 
je milieu du siècledernier . 
De toutes ces puisj$an<C(BÇ , France ^t l'Anglç- 

20.. 
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terre avoient une prépondérance décidée sur le* 
autres : Tune , par ses troupes de terre et ses 
grandes ressources ; l'autre , par ses flottes et les 
richesses, qu'elle devoit à son commerce. Ces 
puissances étoient rivales , jalouses de leur agran- 
dissement. Elles pensoient tenir la balance de 
l'Europe, et se regardoient comme deux chefs de 
parti , auxquels dévoient s'attacher les princes et 
les rois. 

Autrefois , on ne connoissoit d'art en Suède r 
en Danemarck et dans la plus grande partie de 
l'Allemagne, que l'agriculture et la chasse. Les 
terres labourables étoient partagées entre un cer- 
tain nombre de propriétaires , qui les cultivoient 
et qu'elles pouvoient nourrir. Mais comme la 
race humaine a été , de tout tems , très-féconde 
dans les climats froids , il arrivoit , qu'il y avoit 
deux fois plus d'habitans dans un pays , qu'il n'eu 
pouvoit subsister par le labourage. 

Les indigens s'a ttroupoient, alors : ils étoient 
d'illustres brigands , par nécessité. Ils ravageoient 
d'autres pays et en dépossédoient les maîtres. 
Aussi , voit-on , dans l'Empire d'orient et d'occi- 
dent , que les barbares ne demandoient , pour 
l'ordinaire , que des champs pour cultiver , afio 
de fournir à leur subsistance. . 



■ 
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Les pays du nord ne sont pas moins peuplés ; 
qu'ils ne l'étoieut alors : mais comme le luxe a» 
très - heureusement multiplié nos besoins , il a 
donné lieu à des manufactures et à tous les arts , 
qui font subsister des peuples entiers , qui autre- 
ment seroient obligés de chercher leur subsistance 
ailleurs. 

Effets funestes de l'intolérance et des 

persécutions. 

* mm 

Louis XIV , dont la politique avoit protégé le* 
protestans d'Allemagne contre l'Empereur , per- 
sécuta ceux de son royaume, qui étoient inquiets 
et remuans ; et il troubla la France par fa révoca- 
tion du fameux Edit de Nantes. Il se fit une émi- 
gration , dont on n'avoit guères vu d'exemples 
dans l'histoire. Un peuple entier sortit du royaume 
par esprit de parti , en haine du pape, et pour 
recevoir, sous un autre ciel, la communion sous 
les deux espèces. Quatre cents mille ames s'expa- 
trièrent ainsi , et abandonnèrent tous leurs biens , 
pour détonner, dans d'autres temples , les vieux 
pseaumes de Clément Marot. Beaucoup enrichi- 
rent l'Angleterre et la Hollande de leur industrie. 
Vingt mille Français s'établirent dans les Çtats 
du grand Electeur. . 
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* La religion réformée , tantôt persécutée , tantôt 
tolérée en France , servoit souvent de prétexte à 
des guerres sanglantes , qui pensèrent , plus d'une 
fois , bouleverser ce royaume. 

Henri VIII , roi d'Angleterre , secoua , en 1 533 , 
le joug du pape. U se fit pape à Londres , et fraya 
lui-même le chemin à la nouvelle religion , qui 
s'établit après lui en Angleterre. 

Si l'on veut réduire les causes des progrès de la 
réforme à des principes simples , on verra , qu'en 
Allemagne , ce fut l'ouvrage de l'intérêt ; en An- 
gleterre , celui de l'amour ; et en France , celui 
de la nouveauté ou peut-être d'une chanson. 

Il ne faut pas croire , que Jean Huss , Luther et 
Calvin fussent des génies supérieurs. II en est des 
chefs de sectes , comme des ambassadeurs : sou- 
vent les esprits médiocres réussissent le mieux , 
pourvu que les conditions, qu'ils offrent soient 

avantageuses. 

■ 

La réforme fut utile aux progrès de l'esprit 
humain. Les catholiques , vivement attaqués , 
furent obligés de se défendre , les ecclésiastiques 
étudièrent ; et ils sortirent de l'ignorance crasse 
et honteuse, dans laquelle ils croupissoient pres- 
que généralement. * 

Lés princes du nord ont incontestablement de 
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grandes obligations à Luther et à Calvin ( pauvres 
gens d'ailleurs ) , qui les ont affranchis du joug 
des prêtres , et ont augmente très-considérable- 
ment leurs revenus parla sécularisation des biens 
ecclésiastiques. . * 

Dans ces temps, où les prêtres abusoient gros- 
sièrement de la crédulité des hommes , où ils 
se servoient de la religion , pour s'enrichir , où 
les ecclésiastiques menoient la vie la plus scanda- - 
leuse , un simple moiue entreprit de réformer 
tant d'abus. 

Tous les hommes tendent à leur bien-être. Us 
endurent l'oppression et le mal , pendant un 
tems : mais à la fin, la patience leur échappe. 
Luther attaqua avec véhémence les abus de l'é- 
glise. Il devint bientôt chef de parti ; et comme 
sa doctrine dépouilloit les évêques de leurs bé- 
néfices et les couvens de leurs richesses , les sou- 
verains suivirent en foule ce nouveau con vertisseur. 

La religion luthérienne , en paroissant tout-à- 
coup dans le monde , divisa l'Europe , changea 
Tordre des possessions , et donna lieu à de nou- 
velles combinaisons politiques. 

Les Bohémiens étoient trop grossiers , pour 
entrer dans les disputes sophistiques des Théo- 
logiens : ils n'embrassèrent cette nouvelle secte , 
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que par un esprit d'indépendance et de mutine- 
rie. Us se servirent des libertés de leurs cons- 
cience , pour couvrir le crime de leur révolte. 

Luther renonça au froc, et épousa en i525, Ca- 
therine de Bore , encourageant par son exemple 
les prêtres et les moines à rentrer dans les droits 
de Ici nature et de la raison. S'il rendit des ci- 
toyens à la justice , il lui rendit aussi son patri- 
moine, en mettant dans son parti beaucoup de 
princes , pour qui la dépouille des biens ecclé- 
siastiques étoit une double amorce. 

Peu de tems après Luther , Calvin parut en 
France. Il fut obligé, à plusieurs reprises , de la 
quitter. Ce convertisseur, qui croyoit connoître 
le génie de sa nation., s'imagina, qu'elle seroit 
plutôt persuadée par des chansons , que par des 
argumens; et il composa, dit -on, un Vaude- 
ville , dont le refrein étoit : O moines, 6 moines ! 
il faut vous marier; ce qui eut un succès éton- 
nant. 

. En i536, il acheva de ranger la ville de Ge- 
nève à ses sentimens - 9 et il y fit brûler Michel Ser- 
vet , son ennemi : de persécuté , il devint persé- 
cuteur. 



\ 
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HISTORIQUES ET CRITIQUES 

SUR 

LA CIVILISATION 
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DES DIFFÉRENTES NATIONS DE L'EUROPE. 



SECONDE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER, 



de l'àllemàgme, 



Des causes qui ont retardé les progrès des 
lumières et de la civilisation en Allemagne. 



O n sera peut-être surpris , que les lettres , qui 
fleurissent en France , en Angleterre , en Italie, 
n'aient pas brillé avec autant d'éclat en Allemagne. 
La raison en est , qu'en Italie , elles avoient été 
rapportées , une seconde fois , de la Grèce , après 
y avoir joui, sur la fin de la république et des pre- 
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miersEmpereurs,de toute la considération, qu'elles? 
méritent. Le terrain étoit tout préparc, pour les 
recevoir ; et la protection des Médicis , sur - tout 
celle de Léon X , contribua beaucoup à leurs pro- 
grès. 

Leslettres s'étendirent facilement en Angleterre, 
parce que la forme du gouvernement autorise les 
membres des chambres à haranguer dans le par- 
lement. L'esprit de parti les animoil même à 
étudier, afin qu'employant dans leurs discours 
les secours de la rhétorique , sur-tout de la dia- 
lectique , ils se procurassent un ascendant sur le 
parti , qui leur étoit opposé. 

De-là vient , que les Anglais possèdent presque 
tous les auteurs classiques , qu'ils sont versés dans 
le grec et dans le latin , ainsi que dans l'histoire 
ancienne. 

Le caractère de leur esprit , sombre, taciturne , 
opiniâtre, les a fait réussir dans la géométrie trans- 
cendante. 

Les Français , du tems de François I , avoient 
attiré quelques savans à la cour : ceux-là avoient, 
pour ainsi dire , répandu les germes des con- 
noissances dans ce royaume. Mais les guerres de 
religion, qui suivirent , étouffèrent cette semence, 
comme une gelée tardive retarde les productions 
de la terre. 
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Cette crise dura jusqu'à la fin du règne de 
Louis XIII , où le cardinal de Richelieu , ensuite 
Mazarin , et sur- tout Louis XIV, donnèrent une 
protection éclatante aux sciences , comme aux 
beaux-arts. 

Les Français étoient jaloux des Espagnols et 
des Italiens , qui les devançoient dans cette car- 
rière ; et la nature fit naître , chezieux , de ces gé- 
nies heureux , qui bientôt surpassèrent leurs 
émules. C'est sur-tout par la méthode et par ua 
goût plus raffiné , que lés auteurs français sfe 
distinguent. 

Ce qui retarda le progrès des arts en Allemagne, 
ce furent les guerres, qui se suivirent, depuis 
Charles-Quint , jusqu'à celle de la succession d'Es- 
pagne. Les peuples étoient malheureux et les 
princes pauvres. 11 fallut penser premièrement à 
s'assurer les alimens indispensables , en remettant 
les terres en culture : il fallut établir les manufac- 
tures , selon que les premières productions les 
indiquoient; et ces soins , presque généraux, em- 
pêchèrent la nation de se tirer des restes de 
la barbarie , dont elle se ressentoit encore. 

Ajoutez , qu'en Allemagne les arts manquoient 
d'un point de ralliement , comme étoient Rome 
et Florence en Italie , Paris en France , et Lon- 
dres en Angleterre. * 
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Les universités avoient , à la vérité , des pro- 
fesseurs érudits , pédans et toujours dogmatique!. 
Personne ne les fréquentoit , à cause de leur rus- 
ticité. 

U n'y eut que deux hommes , qui se distinguè- 
rent , à cause de leur génie , et qui firent hon- 
neur à la nation : l'un fut le grand Lejjmitz , et 
l'autre, le docteur Thomasius. 

Je ne fais point mention de Wolff , qui rumi- 
noit le système de Leibnitz et rabâchoit longue- 
ment ce que l'autre avoit écrit avec feu. 

La plupart des savans allemands étoient des 
manœuvres ; les Français , des artistes. 

Les ouvrages des Français se répandirent si 
universellement , que leur langue remplaça celle 
des Latins , et qu'à présent quiconque sait le fran- 
çais peut voyager par toute l'Europe , sans avoir 
besoin d'un interprète. 

L'usage de cette langue étrangère fît encore du 
tort à la langue nationale , qui , ne restant que 
dans la bouche du peuple , ne pouvoit acquérir ce 
ton de politesse , qu'elle ne gagne que dans la 
bonne compagnie. 

La noblesse n'étudioitque le droit public : mais 
sans goût pour la belle littérature , elle rempor- 
tait des universités le dégoût de la pédanterie et 
de se$ instituteurs. Des candidats ou théologiens , 
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lîls de cordonniers et de tailleurs , étoient les 
Mentors de ces Télémaques : qu'on juge de l'édu-, 
cation , qu'ils étoient capables de donner. 

Les Allemands avoient des spectales , mais 
grossiers et même indécens. Des bouffons ordu- 
riers y représentaient des pièces sans génie , qui 
faisoient rougir la pudeur. 

Notre stérilité nous obligea d'avoir recours à 
l'abondance des Français ; et dans la plupart des 
cours , on voyoit des troupes de cette nation y 
représenter les chefs-d'œuvre des Molière et des 
Racine. 

Les opéra , les tragédies et les comédies étoient 
inconnues en Allemagne , il y a soixante ans. 

De la langue et de la littérature , allemandes. 

Une difficulté , qui empêchera toujours , que 
nous n'ayions de bons livres en notre langue, con- 
siste en ce qu'on n'a pas fixé l'usage des mots ; et 
comme l'Allemagne est partagée entre une infi- 
nité de souverains , il n'y aura jamais moyen de 
faire consentir les Allemands à se soumettre aux; 
décisions d'une académie. 

U ne reste donc plus, à nos savans , d'autre 
ressource , que d'écrire dans des langues étrau- 
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gères ; et comme il est difficile de les posséder â 
fond, il est fort à craindre, que* notre littérature 
ne fasse Jamais de fort grands progrès. 

Il se trouve encore une difficulté, qui n'est pas 
moindre que la première ; c'est que les princes 
méprisent généralement les savans. Le peu de 
soin , que ces messieurs donnent à leur habille- 
ment , la poudre du cabinet , dont ils sont cou- 
verts, et le peu dé proportion, qu'il y a, dune téte, 
meublée de bons écrits , et de la cervelle , vuide 
de ces seigneurs, fait, que ceux-ci se moquent de 
l'extérieur des savans, tandis que le grand homme 
leur échappe. 

Nos Allemands ont l'ambition de jouir , à leur 
tour , des avantages des beaux-arts : ils s'efforcent 
d'égaler Athènes , Rome, Florence et Paris. Quel- 
que amour que j'aie pour ma patrie , je ne saurois 
dire , qu'ils réussissent jusqu'ici. 

Deux choses leur manquent , la langue et le 
goût. 

La langue est trop verbeuse. La bonne compa- 
gnie parle français. Quelques cuistres de l'école 
et quelques professeurs ne peuvent lui donner la 
"politesse et les tours aisés , qu'elle ne pe\it acqué- 
rir que dans la société du grand monde. 

Ajoutez à cela la diversité des dialectes. Chaque 
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province soutient le sien ; et jusqu'à présent , rien 
n'est décidé sur la préférence. 

Le goût est ce, don t ils manquent le plus. U n'ont 
pas encore pu imiter les auteurs du siècle d'Au- 
guste. Ils font un mélange vicieux du goût ro- 
main , anglois , français et tudesque. Ils n'ont 
pas ce discernement fin , qui saisit les beautés, où 
il les trouve , qui sait distinguer le médiocre du 
parfait , le noble du sublime , et les appliquer à 
leurs places. 

Ils croyent , que les mots de leur poésie sont 
harmonieux ; et , pour l'ordinaire , ce n'est qu'un 
galimathias de termes ampoulés. 

Pour l'histoire, ils n'ometti oient pas la moindre, 
la plus inutile circonstance. 

Leurs meilleurs ouvrages sont sur le droit 
public* 

Quant à la philosophie depuis le génie de 
JLeibnitz et la grosse monade de WolfF, personne 
ne s'en mêle plus. 

Us croient réussir au théâtre : mais , jusqu'ici , 
rien de parfait n'a paru. 

Nos bons Germains ne sont encore , qu'à l'au- 
rore des connoissances. On aime les beaux-arts : 
• les recherche. Des étrangers les transplantent 
chez nous : mais le sol n'est «pas encore assez pré- 
fiué, pour Ul produira lui-même. 
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L'Allemagne en est , à présent, précisément oft 
en étoitla France, du tems de François T. Le goût 
des lettres commence à se répandre. Il faut at- 
tendre , que la nature fasse naître de vrais génies , 
comme sous les ministères de Richelieu et de 
Mazarin. Le sol , qui a produit un Leibnitz , 
peut en produire d'autres. Je ne verrai pas ces 
beaux jours de nia patrie : mais j'en prévois la 
possibilité. - ' 

Le défaut des Allemands n'est pas de manquer 
d'esprit. Leur caractère approche assez de celui 
des Anglais. Ils sont laborieux et profonds. Quand 
une fois ils se sont emparé d'une matière , ils 
pèsent dfpsus : leurs livres sont d'une diffusion 
assumante. Si on pouvoit les corriger de leur pe- 
santeur, et les familiariser un peu avec les grâces, 
je ne désespérerois pas , que ma nation ne pro- 
duisît de grands hommes. 

Tant que la reine Charlotte , épouse de Frédé- 
ric I , vécut , l'académie de Berlin se soutint assez 
bien. Mais, après sa mort, il n'en fut pas de 
même. A présent ( sous Frédéric-Guillaume I) , 
. les arts dépérissent de jour en jour ; et je vois , 
les larmes aux yeux , le savoir fuir de chez nous, 
et l'ignorance arrogante et la barbarie des mœurs 
s'approprier la place. > 
La guerre de trente ans a plus nui à l'Allé 
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magne , que ne le croient les étrangers. Il a fallu 
commencer par la culture des terres , ensuite 
par les manufactures , enfin par un foible com- 
merce. A mesure que ces établissemens s'affer- 
missent , il naît un bien-être , qui est suivi de l'ai- 
sance , sans laquelle les arts ne sauroient prospé- 
rer. Les muses veulent , que les eaux du Pactole 
arrosent les pieds du Parnasse. Il faut avoir de 
quoi vivre , pour pouvoir s'instruire et peuser li- 
brement. Aussi, Athènes l'emporta- 1- elle sur 
Sparte , en fait de connoissances et de beaux- 
arts. 

Le goût ne se communiquera en Allemagne , 
que par une étude réfléchie des auteurs classiques , 
tant grecs , que latins et français. Deux ou trois 
génies rectifieront la langue , la rendront moins 
barbare , et naturaliseront , chez nous , les chefs- 
d'œuvre des étrangers. 

J'aurois voulu contribuer à la naissance de cet 
heureux tems. Mais qu'a pu un Etre , tracassé , 
pendant les deux tiers de sa course, par des guer- 
res continuelles \ obligé de réparer les maux 
qu'elles avoient causés, et né avec des talens trop 
médiocres pour d'aussi grandes entreprises ? 

La connoissance de la langue latine est bien 
plus connue en Allemagne , que celle de la langue 
grecque. Je suis obligé d'encourager fcétude de 

21 
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celle-ci , qui , sans les soins que je prends , s« 
perdroit tout-à-fait. 

J'essaie de rectifier les écoles sur le goût de la 
saine critique , cette partie si essentielle des hu- 
manités. Mais peut - être suis-je un borgne , qui 
veut enseigner le chemin à des aveugles. 

Nos auteurs ont, ce me semble, toujours péché, 
faute de discerner les choses essentielles des ac- 
cessoires , d'éclaircir les faits , de resserrer leur 
prose traînante , et excessivement sujette aux in- 

nombreuses épithètes. Us écrivent 
en pédans , plutôt qu'en hommes de génie. 

Tout se ressent du flegme dune nation , qui n'a 
que des passions ébauchées. Nous sommes une es- 
pèce de végétaux , en comparaison des Fran- 
çais. Aussi , n'avons-nous produit, ni la Jérusa- 
lem délivrée , ni laHenriade. 

Plus le goût des lettres gagnera , plus il y aura 
de distinction et de fortune à attendre pour ceux, 
qui les cultivent supérieurement ; et plus l'exem- 
ple de ceux-là en animera d'autres. L'Allemagne 
produit des hommes à recherches laborieuses , des 
philosophes , des génies , et tout ce que Ton peut 
désirer. Il ne faut qu'un Prométhée , qui déroba 
le feu céleste, pour les animer. 

Le sol , qui a produit le fameux Desvignes , 
chancelier du malheureux Empereur Frédéric II 



* 
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«lui, oî. sommes auteurs des lettres des hom- 
mes obscurs ; le sol , qui a produit le célèbre 
Erasme , dont réloge de la folie pétille d'esprit, 
et qui vaudroit encore mieux , si Ton en retran- 
choit quelques platitudes monacales, quiseressen . 
tent-du mauvais goût du temsj le sol , qui a vu 
naître un Melanchtiion , aussi sage qu erudit ; ce 
sol , dis-je , qui a produit ces grands hommes , 
n'est point épuisé , et en feroit éclore bien 
d'autres. 

Je fais des recherches, pour déterrer nos 
Homère, nos Virgile , nos Anacréon , nos Ho- 
race , nos Démosthènes , nos Thucidide , nos 
Tite - Live : je ne trouve rien; mes peines sont 
perdues. 

J'entends parler un jargon dépourvu d'agré- 
ment , que chacun manie selon son caprice ; ce 
sont des termes , employés sans choix. Les mots 
propres et les plus expressifs sont négligés ; et le 
sens des choses est noyé dans des mers épisodiques. 

Le pédantisme afïecte jusqu'aux poètes. Lalani 
gue des dieux est prostituée par la bouche de 
quelque régent d'un collège obscur ou par celle 
de quelque étudiant dissolu. Les honnêtes gens 
sont, ou trop paresseux, ou, trop ÛW pour 
manier la lyre d'Horace ou la trompette de 



Virgile. 
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La clarté est la première règUj^que doivent se 
prescrire ceux , qui parlent ou écrivent, parce- 
qu'il s'agit de peindre sa pensée ou d'exprimer 
ses idées par des paroles. À quoi servent les pen- 
sées les plus justes , les plus fortes , les plus bril- 
lantes , si vous ne les rendez intelligibles ? Beau- 
coup de nos auteurs se complaisent dans un style 
diffus. Ils entassent les parenthèses; et souvent 
vous ne trouvez , qu'au bout d'une page entière , 
le verbe, d'où dépend le sens de toute une phrase ; 
et rien n'obscurcit plus la construction. Ils sont 
lâches , au lieu d'être abondans ; et l'on de- 
vineroit plutôt l'énigme du Sphynx , que leur 
pensée. 

C'est le défaut des bonnes études , qui nuit 
parmi nous au progrès des lettres. Nous avons 
eu une foule de commentateurs vétilleux et pe- 
sans ; et notre nation a été accu rée de pédanterie. 
Pour se laver de ce reproche , on commence à né- 
gliger les langues savantes ; et de peur de passer 
pour pédant , on va devenir superficiel. Peu de 
nos savans peuvent lire sans difficulté les auteurs 
classiques , tant grecs que latins. 

Soyons donc sincères ; et confessons de bonne- 
foi , que , jusqu'ici , les belles-lettres n'ont pas 
prospéré dans notre sol. 

Jusqu'ici, notre nation n'a su, que manger $ 
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boire, faire l'amour et se battre. Toutefois , on 
désire d'être utile. J'ai marqué, dans une petite 
brochure , les défauts de*la littérature allemande, 

et indiqué les moyens de la perfectionner. Souvent 
un mot^eté dans une terre féconde , germe et 
pousse des fruits , auxquels on ne s'attendoit pas. 
Je voudrais , que ma nation perfectionnât autant 
les lettres , que l'ont fait les nations , ses voisines, 
et qui l'ont précédée de quelques siècles. Loin d'è- , 
tre sévère , je ne l'ai fouettée qu'avec des roses. Il 
ne faut point abaisser ceux , que l'on veut en- 
courager. Au contraire , il faut leur faire croire , 
qu'ils ont le talent , et qu'il ne leur manque , que 
la volonté de le perfectionner. 

La langue allemande n'a pas valu, jusqu'ici , 
la peine d'être apprise : car , une langue ne mé- 
rite d'être étudiée , qu'en faveur des bons auteurs , 
qui l'ont illustrée ; et ceux-là nous manquent en- 
tièrement. Nous n'avons aucun ouvrage classique; 
et s'il nous reste encore quelque chose de notre 
ancienne liberté républicaine , c'est le stérile 
avantage d'estropier , scion notre fantaisie , une 
langue grossière et presque barbare. 

Notre langue a besoin d'être limée et rabotée : 
elle a besoin d'être maniée par des mains habiles. 
Elle est diffuse , peu sonore. Elle manque de 
cette abondance de termes métaphoriques , si né- 
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cessaires , pour fournir des tours nouveaux et 
pour donner des grâces aux langues polies. 

Elle se divise en autant de dialectes differens % 
que l'Allemagne contient de provinces. Chaque 
cercle se persuade, que son patois est le meilleur. 
Il n'existe point encore de recueil , muni de la 
sanction nationale , où Ton trouve un choix dç 
mots et de phrases , qui constitue la pureté du 
langage. * < 

i 4 11 est donc physiquement impossible, qu'un 
auteur , doué du plus beau génie , puisse manier 
supérieurement cette langue brute. Si Ton exige , 
qu'un Phidias fasse une Vénus de Guide , qu'on 
lui donne un bloc de marbre sans défaut , des 
cizeaux fins et de bons poinçons : alors, il pourra 
réussir. Point d'instrument ? point d'artiste. 

On a fait , long-tems , bien peu d'usage de 
l'allemand dans la plupart des cours dp l'Alle- 
magne. Sous le règne de l'Empereur Joseph I, 
QU ne parloit, à Vienne, qu'Italien. L'Espagnol 
prévalut sous Charles VI ; et sous François I , né 
Lorrain , le Français separloit à sa cour plus fan?** 
lièrement, que l'Allemand. 11 en étoit de même 
dans les cours Electorales. Quelle pouvait en être 
la raison ? C'est que l'Espagnol , l'Italien , le 
Français , étoient des langues fixées > ej que la 
nôtre ne rétbitpas A \ ./;. . , 
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Parmi les historiens allemands , je no trouv* 
que l'histoire d'Allemagne du professeur Mas* 
cow , que je puisse citer comme la moins défec- 
tueuse. ; 

On a écrit l'histoire de tous les pays policés de 
l'Europe : il n'y avoit que les Prussiens , qui 
n'eussent point la leur. Mais il est vrai , que l'his- 
toire de la maison de Brandebourg n'intéresse > 
que depuis Jean Sigismeud , par l'acquisition 9 
que ce prince fit de la Prusse , autant que par 1» 
succession dç Clèves , qui lui revenoit de droite 
en vertu d'un mariage , qu'il avoit contracté. c 

Je ne compte point , au nombre des historiens > 
un Hartknoch, un Puifendorff , auteurs labp r 
rieux , à la vérité , qui ont compilé des faits t çt 
dont les ouvrages sont plutôt des dictionnaire^ 
historiques , que des histoires même. 

Je ne compte point LœckeJ , qui n*a fait 
qu'une chronique diffuse , où l'on achette un évé- 
nement intéressant par cent pages d'ennui. 

Ces sortes d'auteurs ne $ont que des manœur 

es y qui amassent , scrupuleusement et sans 
choix , quantité de matériaux qui restenX inu- 
tiles , jusqu'à ce qu'un architecte leur ait donné la 
forme , qu'ils dévoient avoir. On lisoit peu c«s 
auteurs ; et l'histoire de Brandebourg çtoit peu 
. ^onjmje». ^ ^ 
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Dès le règne de Frédéric I , on se/itit le besoin , 
qu'ôn avoit*d'un auteur , qui rédigeât cette his- 
toire dans une forme convenable. 

Tessier fut appelle de Hollande , pour se char- 
ger de cet ouvrage. Mais , au lieu d'une histoire , 
il fit un panégyrique : il paroît avoir ignoré , que 
la vérité est aussi essentiélle à l'histoire , que 
l'âme Test au corps humain. 
< Puflendorff écrivit la vie de Frédéric - Guil- 
laume; et, pour ne rien omettre, il n'oublia, ni 
ses clercs de chancellerie , ni ses valets-de-cham^ 
bre , dont il put recueillir les noms. 

J'ai trouvé , devant moi , cette carrière vuide -> 
et j'ai essayé de la remplir , tant pour faire un ou- 
vrage utile , que pour donner au public une his- 
toire , qui lui manquoitt 

Je ne puis produire, parmi les orateurs , que le 
célèbre Kant de Kônigsberg, qui possédoit le rare 
et unique talent de rendre sa langue harmonieuse; 
et je dois ajouter , à notre honte , que son mérite 
n'a été , ni reconnu , ni célébré. * 

Le Brandebourg eut un bon poëte ; c'étôit 
M. de Canitz. Il crut , quoique d'une maison il- 
lustre y que Fesprit et le talent de la poésie ne dé- 
rogeoient pas ; et les cultiva avec succès. Il eut une 
charge à la cour , et puisa , dans l'usage de k 

■ 
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bonne compagnie , cette politesse et cette amé- 
nité , qui plaisent tant dans son style. 

M. de Canitz traduisit heureusement quelques 
épîtres de Boileau. Il fit des vers , à l'imitation 
d'Horace , et quelques ouvrages y où il est tout- 
à-fait original. C'est le Pope de l'Allemagne , le 
poëte le plus élégant , le plus correct et le moins 
diffus , qui ait fait des vers en notre langue. 

Nous avons , dans le genre des Fables , un 
Gellert , qui a su se placer à côté de Phèdre et 
d'Esope ; et , dans' le genre AuccBlique , un 
, Gessner. 

Quand je me promènerai dans les Champs- 
Elysées , je présenterai les Idylles de Gessner au 
cygne de Mantoue. Ces Idylles trouvent quelques 
partisans : mais on me permettra de leur préférer 
les ouvrages de Catulle , de Tibulle et de Pro- 
t perce. 

Le goût du Théâtre Français passa en Allema- 
gne , avec celui des modes de cette nation. A 
la cour de Frédéric I , et de la Reine Charlotte , 
on représentoit les chefs-d'œuvre de Molière ? de 
Corneille et de Racine. Mais le théâtre allemand 
mérite peu , qu'on en parle. JNos auteurs drama- 
tiques ignorent jusqu'aux moindres règles. 

Melpomène n'a été courtisée, que par des amans 
- bourrus } les uns f guindés sur des échasses ; les 
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autres , rampans dans la boue , et qui , tous , 

rébelles à ses lois , ne sachant , ni intéresser, ni 
toucher , ont été rejettes de ses autels. Ce qu'on 
appelle tragédie est communément un monstre » 
composé d'enflure et de basse plaisanterie. 

Les amans de Thalie ont été plqs fortunés : ils 
nous ont fourni , du moins , une vraie comédie 
originale ; c'est le postzug. Le pocte expose sur 
Je théâtre nos mœurs , nos ridicules. La pièce est 
bien faite. Si Molière avoit travaillé sur le môme 
eujet, iln'turoit pas mievfx réussi. Mais, en gé- 
néral , .notre comédie est une farce grossière 
qui choque le goût , les bonnes moeurs et les hon- 
nêtes gens. 

■ * 
Par quels moyens on pourroit perfectionner la 

langue et la littérature , allemandes. 

Si nous voulons perfectionner notre langue ^ 
nous devons tâcher de former chez nous de grands 
poètes et de grands orateurs. Mais comme on ne 
fait pas naître des génies à point nommé , il nous 
fcwt employer des secours intermédiaires. 

Pour resserrer notre style , retranchons toute 
parenthèse inutile. Pour acquérir de l'énergie > 
traduisons les auteurs anciens , qui se sont expri- 
més avec le plus de force et de grâce. Ceux , qui 
les traduiront , auront soin fuir les \%XVt\%* 
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oiseux et les paroles inutiles, lis emploieront 
toute leur sagacité à resserrer leurs, idées , pour 
que leur traduction ait la même force , que l'on 
admire dans les originaux. 

Toutefois , en rendant leur style plus énergi- 
que , ils seront attentifs à ne point devenir obs- 
curs et pour conserver cette clarté , le premier 
des devoirs de tout écrivain , ils ne s'écarteront 
jamais des réglés de la Grammaire , afin que les 
verbes , qui régissent les phrases , soient places 
de manière qu'il n en résuite aucun sens amphi- 
bologique . 

^ • 

Des traductions , ainsi faites , serviront de rtio- 
dèles, sur lesquels nos écrivains pourront se 
mouler. 

Il sera plus difficile Radoucir les sons durs, 
dont la plupart des mots de notre langue abon- 
dent. Les voyelles plaisent aux oreilles. Trop de 
consonnes rapprochées les choquent , parce 
quelles coûtent à prononcer et n'ont rien de 
sonore. Nous avons , de plus , quantité de verbes 
auxiliaires et actifs , dont les dernières syllabes 
sont sourdes et désagréables. Les Français ont 
adouci, par la prononciation , bien dc*s mots, 
qui choquent les oreilles, et qui avoient fait dire 
à l'Empereur Julien , que les Gaulois croassoient 
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comme les corneilles. Je crois, que, pour cer- 
tains mots , nous pourrions en user de même. 

La traduction dans notre langue de tous les au- 
teurs classiques des langues anciennes , nous pro- 
cureroit le double avantage de former notre 
idiome et de rendre les connoissances plus uni- 
verselles. En naturalisant tous les bons auteurs , 
ils nous apporteraient des idées neuves , et nous 

* ♦ 

enricbiroient de leur diction , de^ leurs grâces et 
de leurs agrémens. 

Ce n'est que depuis peu , que les gens de let- 
tres ont pris la hardiesse d'écrire dans leur langue 
maternelle , et 1 qu'ils ne rougissent plus d'être 
Allemands. U n'y a pas long- temps , qu'a paru le 
premier dictionnaire de la langue allemande. Je 
rougis de ce qu'un ouvrage si utile ne m'a pas de- 
vancé d'un siècle. 

Cependant on commence à s'appercevoir , qu'il 
se prépare un cbangement dans les esprits. La 
gloire nationale se fait entendre. On ambitionne 
de se mettre de niveau avec ses voisins ; et l'on 
veut se frayer des routes au Parnasse , ainsi qu'au 
temple de Mémoire. 

* 

Etat actuel des sciences en Allemagne, 
Nos premiers savans furent , comme par-tout , 
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des hommes , qui entassoient faits sur faits dans leur 
mémoire , des pédaus sans jugement , des Lip- 
sius , de Freinshémius , des Gronowius , des Grœ- 
vius; pesans restaurateurs de quelques phrases 
obscures > qui se trouvoient dans les anciens ma- 
nuscrits. 

Ils n'écrivoient qu'en latin; et la langue aile* 
mande , n'étant point cultivée , demeura chargée 
de son ancienne rouille. La masse de la nation 
elle-même , qui ne savoit pas le latin , ne pou- 
vant s'instruire, continua de croupir dans la plus 
crasse, ignorance. 

Les querelles de religion nous fournissent quel- 
ques ergoteurs , qui, discutant obscurément des 
matières inintelligibles , soutenoient , combat-: 
toient les mêmes argumens - 7 et mêloient les in- 
jures aux sophismes. 

Il y a encore des crudits. Nous ne manquons , 
ni de physiciens, ni de mécaniciens. Mais le goût 
de la géométrie ne prend pas encore. J'ai beau 
dire à mes concitoyens , qu'il faut des successeurs 
à Leibnitz : il ne s'en trouve point. Cependant , je 
crains la géométrie : elle dessèche trop l'esprit. 
Nous autres allemands , nous ne l'avons que trop 
sec. C'est un terrain ingrat, qu'il faut cultiver et 
arroser sans cesse pour qu'il produise. 

Nous avons à Berlin un véritable génie de mé- 
canicien. Il s'appelle Hermite. Fécond en iavenr 
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lions ingénieuses et utiles , il ne lui manqué 
que de la célébrité Sa simplicité et sa modes* 
lie relèvent autant son mérite , que ses connois- 
sances. 

. L'Allemagne a eu des philosophes, qui soutien* 
cent la comparaison avec les anciens , qui même 
les ont surpassés en plus d'un genre. Mais elle ne 
manque ni de superstitieux , ni de fanatiques , 
entêtés de leurs préjugés et malfaiteurs au der- 
nier point. Ils sont d'autant plus incorrigibles , 
que leur stupide ignorance leur interdit l'usage du 
raisonnement. 

Si Dieu daigne communiquer à l'homme son 
souille divin , il faut que la nation Westphalienne 
en ait eu en très-petite quantité. Elle en est si mal 
partagée , que c'est un fait à mettre en question , 
si ces figures humaines sont des hommes * qui 
pensent ou non. Je suspends mon jugement pour 
l'amour de l'humanité ! 

» 

Leibnitz enseigna les principe* de la philoso- 
phie et particulièrement de la métaphysique, à la 
reine Charlotte , épouse de Frédéric I er . princesse 
qui , avec tous les dons de la nature > avoit reçu 
une excellente éducation. 

e aimoit toutes les sciences. Aussi 

f é> 
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les possédoit - il toutes. M. de Fontenelle , 
dit , qu'en le décomposant , on trouveroit as- 
sez de matières , pour former beaucoup d'autres 
savons. 

L'attachement de Leibnitz pour les sciences ne 
lui laissent jamais perdre de vue le soin de les éta- 
blir. En moins de rien , l'Observatoire fut cons- 
truit , à Berlin ; le théâtre de l'anatomie , ouvert; 
et l'académie , toute formée , eut Leibnitz pour 
protecteur. 

Ses deux Systèmes les plus remarquables sont 
celui des monades et celui de l'harmonie prééta- 
blie. Sans doute , point de nombre sans unité. 
Donc il faut admettre des corps insolubles , dont 
la matière soit composée. Idéalement, la matière 
peut se diviser à l'infini : mais dans la pratique , les 
premiers corps , pour être trop déliés , échappent 
à nos sens; et il faut, de toute nécessité de pre^ 
mières parties indestructibles , qui servent da 
principes aux élcmens : car, rien ne se fait de 
rien et rien ne s'anéantit. Le système de l'harmo-» 
nie préétablie n'est que le roman d'un homme de 
beaucoup de génie. La nature prend la voie la 
* plus courte, pour arriver à ses fins. 11 ne faut pa$ 
multiplier les Êtres sans nécessité. 

Leibnitz a rempli l'Europe de son nom. Si son 
imagination l'a entraîné dans quelques visions sy*- 
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tèmatiques , on doit convenir que ses écrits mômes 
sont ceux d'un grand génie. > 

Othon de Guerike florissoit à Magdebourg , sous 
le règne de Frédéric I. C'est le même , auquel - 
nous devons l'invention de la pompe pneumati- 
que , et qui , par une heureuse destinée , à rendu 
héréditaire à ses descendans son esprit philoso- 
phique et inventif. 

WolfT commenta l'ingénieux système de Leib- 
nitz sur les monades , et noya dans un déluge 
de paroles , d'argumens , de corollaires et de ci- 
tations , quelques problêmes , que Leibnitz avoit 
jetés peut-êtçe comme une amorce aux métaphy- 
siciens. Le professeur de Halle écrivit laborieuse- 
ment nombre de volumes , qui , au lieu de pou- 
voir instruire des hommes faits , servirent tout 
au plus de catéchisme de dialectique pour des en- 
fans. Les monades ont mis aux prises les métaphy- 
siciens et les géomètres d'Allemagne; et ils dis- 
putent encore sur la divisibilité de la matière. 

« 

Cependant la métaphysique de Wolff est un 
des ouvrages les plus achevés , qui se soient faits * 
dans ce genre. Le grand ordre, qui y règne , et la 
connexion intime , qui lie toutes les propositions, 
les unes aux autres , est , à mon avis , ce qu'il y * 



* 
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de plus admirable dans ce livre. La façon de rai- . 
sonner de l'auteur est applicable à toutes sortes 
de sujets. Elle peut être d'un graAd usage à un po 
li tique, qui sait s'en servir. Je dirois presque,, 
qu'elle est* applicable à tous les cas de la vie ci- 

< 

vile. 

1 Nous venons de perdre (en 1739) l'homme la 
plus savant de Berlin, le répertoire de- tous les sa- 
vans d'Allemagne , un vrai magasin de science* 
Le célèbre M. de la Croze vient d'être enterré avec 
une vingtaine de langues différentes , la quin-» 
tescence de toute l'histoire , et une multitude 
d'historiettes , dont sa mémoire prodigieuse n'a- 
voit laissé échapper aucune circonstance* L'.en- 
droit , par lequel il brilloit le plus * c'étoit , sans 
contredit , la mémoire. Il en donnoit des preuves 
sur tous les sujets , qu'on lui proposoit. Les ou- 
vrages, qui nous restent de ce savant prodigieux, 
ne le font pas assez connoître. Faîloit-il tant étu- 
dier, pour mourir au bout de quatre-vingts ans? 
ou plutôt , ne devoit-il pas vivre éternellement 
pour récompense de ses belles études ? Les infir- 
mités de l'âge n'ont en rien diminué le talent ex- * 
traordinaire de sa mémoire ; et jusqu'au dernier 
soupir de sa vie , il a fait amas de trésors d'érudi- 
tion , que la mort vient d'enfouir pour jamais 9 

22 
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avec une conooissance parfaite de tons les systèmes 
philosophiques , qui embrassoit également les 
points principaux des opinioiïs^et les moindres 
minuties. 

Hs de la Croze étoU assez mauvais philoso- 
phe. U suivoit le système de Descartes, dans 
lequel on l'avoit élevé , probablement par pré- 
vention , et pour ne point perdre la coutume , 
qu'il avoU contractée , depuis soixante-dix an- 
nées, d'être de ce sentiment. Le jugement, U 
pénétration , et un certain feu d'esprit , qui carac- 
térise, si bien les esprits originaux et les génies si** 
périeurs, n'étoit point de sou ressort. En revan- 
che , une probité , égale dans toutes, ses fortunes , 
le rendoit respectable et digne de l'estime des 
tonnéies gens. 

Je suis fâché de ne pouvoir étaler un catalogue 
plus ample de nos grands hommes et de nos 
bonnes productions. Je n'accuse pas la nation : 
^He ne manque, ni d'esprit, ni de génie. Mais 
elle n'a pu s'élever en même teins que ses vo isins. 
Les muses demandent des asyles tranquilles : elles 
fuyent des lieux , où règne le trouble , où tout est 
en subversion. 

Du corps Gerjpamcpj^. 

* corps germanique est puissant, si voua 
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considérez le nombre de rois , d'Electeurs et 
de princes , qui le composent. II est foible J si 
vous examinez les intérêts opposés , qui le di- 
visent. 

Les diètes de Ratisbonne ne sont qu'une espèce 
de fantôme, qui rappelle la mémoire de ce qu'elles 
étoient jadis. C'est une assemblée de publicistes, 
plus attachés aux formes , qu'aux choses. Un mi- 
nistre , qu'un souverain envoie à cette assemblée, 
est l'équivalent d'un mâtin de basse-cour , qui 
aboie à la lune. 

S'il est question de faire la guerre , la cour im- 
périale sait confondre habilement sa querelle par- 
ticulière , avec les intérêts de l'Empire , pour 
faire servir les forces germaniques d'instrument à 
ses vues ambitieuses. 

Autrefois , la plupart des ducs , des princes et 
des Etats de l'Empire , étoient gouvernés par la 
cour impériale avec un sceptre de fer. Les foibles 
étoient esclaves. Lespuissans, seuls, étoient libres. 
Les petits princes portoient le joug , faute de 
moyens , pour le secouer. Leurs ministres , qui 
étoient gagés et titrés par les Empereurs , assu- 
jétissoient leurs maîtres au despotisme autri-? 
chien. 
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CHAPITRE II 
kt DU Palatin at. 



j « 



De l'Autriche 



» 



La politique de la cour de Vienne a toujours 
pour but d'établir le despotisme et la souverai- 
£ été de la maison d'Autriche dans l'Empire. Elle 
a voulu constamment accoutumer à son joug tous 
les souveraius d'Allemagne. 

Le ministère travaille sur ce plan , qui est trans- 
- aux successeurs de l'Empire ; et ces pr.nces , 
aussi ignorans que superstitieux, se bercent vai- 
nement d'une chimère ambitieuse , que 1 injus- 
tice de la chose devroit leur faire détester. 

C'est, pour rendre l'Empire héréditaire dans 
la maison d'Autriche , que la cour impériale a fait 
la pragmatique-sanction qu'elle a sollicité; tous 
les princes d'Allemagne j qu'elle a fei* une infinité 
de traités particuliers. • 
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arbitraire dans sa race , et de changer , en mo- 
narchique , le gouvernement démocratique , qu^ 
de tems immémorial , est celui de l'Allemagne. 

Tant que le prince Eugène conserva la vigueur 
de son esprit , les armes et les négociations des 
Autrichiens prospérèrent. Mais lorsque l'âge et 
les infirmités l'eurent affoibli , cette tête , qui 
avoit si kmg-tems travaillé pour le bien de la mai- 
son impériale , fut hors d'état de continuer ce 
même travail, et de lui rendre les mômes services. 

Cependant , l'Empire autrichien , maigre 
ses vices et ses foibles cachés , figuroit encore , 
en 1740, au nombre des Puissances les plus for- 
midables. On considérait, ses ressources. Une 
bonne tête , y pouvoit tout changer. En atten- 
dant , sa fierté suppléoit à sa force , et sa gloire 
passée , à son humiliation présente. 

La cause des infortunes de Charles VI ne doit, 
s'attribuer > qu a la perte du prince Eugène. Après 
la mort de ce grand homme , il n'y eut personne 
pour le remplacer. L'Etat manqua de nerf / et 
tomba dans la langueur et le dépérissement. * 

En 1733, on avoit supputé , que l'Empereur, 
avoit vingt-huit millions de revenus : il ne lui en 
restoit plus que vingt en 1740. Les dépenses de 
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deux guerres consécutives l'avaient abîmé de 
dettes , qu'il lui ctoit bien difficile d'acquitter. 
Ses finances étoientdans la plus grande confusion. 
VLa guerre de succession avoit fait , de l'empe- 
reur Charles VI , un des plus puissans princes de 
l'Europe. Mais l'envie de ses voisins le dépouilla 
bientôt d'une partie de ses acquisitions , et le remit 
au niveau de la fortune de ses prédécesseurs. 

Depuis l'extinction de la branche de Charles- 
Quint en Espagne , la maison d'Autriche a perdu, 
premièrement , l'Espagne , passée entre les mains 
des Bourbons et une partie de la Flandre j depuis % 
le royaume de Naples et une partie du Milanais. 

Il ne resta donc , à Charles VI , de la successiQiL. 
de Charles II , que quelques villes en Flandre et 
une partie du Milanais. 

Les Turcs lui enlevèrent encore la Servie , qui 
fut également cédée par la paix de Belgrade. 

11 y a dans le cœur de l'homme un levain de 
férocité , qui reparoît quelquefois , quand ou 
croit T avoir détruit. Ceux , que les sciences et les 
arts ont décrassés , sont comme les ours y aux- 
quels les conducteurs Ont appris à danser sur les 
pattes de derrière. Les ignorans sont comme les 
ôtfrsquine dansent point. Les Autrichiens pour* 
roient bi«n être de cette dernière classe. 

- On ci vu , de -tous tenu , &spri t de la cour d* 

■ — 

• ■ 
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Vienne suivre lès impressions brutales de h nèK 
lure. Enflée dans la bonne fortune et Krtnpânté 
dans l'adversité , elle n'a jamais pu parvenir à 
cette sage modération , qui rend les hommes 
impassibles , a l'égard des biens et des maux , que 
le hasard dispense. Alors , son orgueil et son as- 
tuce reprennent le dessus. 1 • 

Depuis Ferdinand I , ses principes tendoient à 
établir le despotisme en Allemagne. Quelque pe* 
sant que soit pour ma vieillesse ( en 1:778 ) lê 
fardeau-de la guerre , je le porterai gaiement i 
pourvu que , par mes travaux , je consolide 1* 
la paix et la tranquillité de l'Allemagne pou* 
N l'avenir. 

Il faut opposer une digue aux principes tp* 
ranniques d'un gouvernement arbitraire > et ré- 
fréner une ambition démesurée , qui ne connoît 
de borne , que celle d'une force assez puissmte » 
pour l'arrêter. Il faut donc nous battre. 

Dans la guerre , les principes , selon lesquels 
se conduit la cour de Vienne , sont bien diffé- 
rens de ceux de la cour de France. A Vienne * 
des ministres , qui ne sont que politiques , dres- 
sent des projets de campagne t qui ne sont pas 
militaires ; et prétendent mener les généraux par 
la lisière dans une carrière , où il faut voler , pour 
la remplir. A Versailles , des ministres f qui sa~ 
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jenl ; que les expéditions militaires nie sont pas 
de leur ressort , s'en tiennent aux idées générales 
des projets de campagne , et croient les Condé , 
les Turenne, d'assez grands hommes, pour s'en 
rapporter à eux sur la manière de les exécuter. 
Les, généraux français > presque souverains dans 
leurs armées, s'abandonnent à la libre impulsion 
de leur génie ; ils proûtent de l'occasion , lors- 
qu'elle se présente : au lieu que les Autrichiens la 
perdent souvent , par l'envoi de courriers, pour 
demander à l'Empereur la permission d'entre- 
prendre des choses , qui ne sont plus faisables, h 
ieur retour. 

Dans la petite guerre de 1778, il parut, que 
les troupes prussiennes avoient de l'avantage sur 
leurs ennemis , toutes les fols qu'elles pouvoient 
combattre en règle ; èt que les impériaux l'em- 
portoient par les ruses , les surprises et les stra- 
tagèmes , qui sont proprement de la petits 
' guerre. 

Les Autrichiens sont les ennemis naturels et 
irréconciliables des Prussiens. 

« • -, , • » * 

, - De la Saxe. 

La Saxe est une des provinces les plus opulentes, 
de l'Allemagne, Elle doit cet avantage à la bontés 



de son sol et à l'industrie de ses sujets , qui ren- 
dent leurs fabriques florissantes. 

Le souverain en retiroit 6,000,000 de revenus , 
dont on décomptoit 1 ,5oo,ooo écus , employés à 
l'acquit des dettes , auxquelles les deux élections 
de Pologne avoient donné lieu. 

L'électeur entretenoit 24,000 hommes de trou- 
pes réglées ; et le pays pouvoit encore lui fournir 
une milice de 8,000 hommes. 



Pendant la seconde campagne de la guerre do 
sept ans , on dispensa les officiers Saxons de la 
parole d'hônncur , qu'ils avoient donnée aux 
Prussiens de nè plus servir contr'eux. Plusieurs 
officiers furent assez lâches , pour obéir. Dans 
des siècles d'ignorance , on trouve des papes % 
qui relevoient les peuples du serment de fidélité, 
qu'ils avoient prêté à leurs souverains. On trouve 
un cardinal Julien Césarini y qui oblige un Ladis- 
las , roi de Hongrie , à violer la paix , qu'il avôit 
jurée à Soliman. Ce crime , qui autorise le par- 
jure , n'avoit été que celui de quelques pontifes 
ambitieux ef. implacables , mais jamais celui des 
rois, chez lesquels, en effet , on devroit retrou- 
ver la bonne-foi , si elle étoit bannie du reste de 
la terre. 
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■ 

De la Bavière. 

• 

L'électeur de Bavière est , après l'électeur de 
Saxe, un des plus puissans princes d'Allemagne» 

La Bavière rapporte 5,ooo,ooo , dont un mil- 
lion , à-peu- près , sert a payer les vieilles dettes» 
La France donnoit à l'Electeur un subside de 
5oo,oo© écus. 

Son pays est celui de l'Allemagne le plus fer*, 
tile , et où il y a le moins de génie : c'est le para- 







1 





Les troupes ( en 1756) étoient délabrées : de 
6,000 hommes, qu'il avoit envoyés en Hongrie au 
service de l'Empereur , il n'en étoit pas revenu ta 
moitié. Tout ce que la Bavière pouvoit mettre en? 

campagne , ne passoit pas 12,000 hommes. 

*■ ■ * < 

Du Palatinat. 

L'Electeur Palatin avoit soutenu la neutralité r 
dans la guerre de 173S; et son pays souffrit des 
désordres , que les deux armées y commirent. Il 
entretient 8 à 10,000 hommes. 

Il a deux forteresses , Manheim et Dusseldorff : 

■ 

mais il manque de soldats , pour les défendre. 
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CHAPITRE Ht 

... • - 

de la Pologne ; de la Suéde ; du Dahemarck ; 
de la Russie j et de la Turquie, 



De la Pologne. 



Îj a Pologne n'a pas de lois fixes : elle ne jouît 
pas de ce qu'on appelle liberté. Le gouverne- 
ment (en 177a) a dégénéré en une anarchie 
licemieuse. Les seigneurs y exercent la plus 
cruelle tyrannie sur leurs esclaves : en un mot, 
c'est , de tous les gouvernemens de l'Europe , le 
plus mauvais, si vous en exceptez celui des Turcs. 

On ne peut comparer les provinces polonaises 
a aucun autre Etat de l'Europe : elles ne peuvent 
entrer en parallèle , qu'avec le Canada. 11 faudça 
de l'ouvrage et du tems , pour leur faire regagner 
ce que leur mauvaise administration a négligé 
pendant tant de siècles. 

Les grandes familles sont toutes divisées d'in- 
térêt. Les seigneurs préfèrent Iturs avantages au 

- 

* 

* 
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bien public , et ne se réunissent , qu'en usant de 



tent moins en hommes qu'en bêtes. 

Les Polonais sont , en général , méprisables à 
tous égards ; et Ton ne peut les excuser , qu'en 
considération de leur ignorance. Ils sont vains ; 
hauts dans la fortune ; rampans dans l'adversité ; 
capables de tout , pour amasser de l'argent , qu'ils 
jettent aussi-tôt par les fenêtres , lorsqu'ils l'ont 
frivoles, sans jugement ; toujours disposés appren- 
dre et à quitter un parti sans raison,, et à se pré- 
cipiter , par l'inconséquence de leur conduite t 
dans les plus mauvaises affaires, a ; • , 

Ils ont des lois : mais personne ne les observe, 
faute justice coërcitive. 

L'esprit est tombé en quenouille dans ce 
royaume. Les femmes font les intrigues : elles 
disposent de tout , tandis que leurs maris s'èni- 
VFent. 

La cour voit grossir son parti , lorsque beau- 
coup de charges viennent à vacquer. Le roi a le 
privilège d'en disposer , et de faire , à chaque 
gratification, de nouveaux ingrats. 

La république de Pologne est CQrarae le ton- 
neau des Danaïdes. Le roi. le plus généreux répan- 
dra vainement ses bienfaits sur les Magnats : il ne 
les remplira jaritais* Cependant , un roi de Po- 
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logne , qui a beaucoup de grâces à faire , peut 
se ménager des ressources fréquentes , en ne fai- 
sant des libéralités , que dans les occasions , où il 
a besoin des familles , qu'il enrichit. 

La Pologne a beaucoup de productions , et pas 
assez d'habitans , pour les consommer. Les prin- 
cipales villes sont Varsovie , Cracovie , Dantzick 
et Léopold. Les autres seroient, en tout autre 
pays , de mauvais villages. 

Cbmme la république manque entièrement de 
manufactures , le surplus du bled de la consom- 
mation monte, seul, à deux cents mille winspels. 
Ajoutez-y le bois , la potasse , les peaux , les bes* 
tiaux et les chevaux , dont les Polonais fournis- 
sent leurs voisins. 

Tant de branches d'exportation rendent la ba- 
lance du commerce avantageuse. 

La Pologne entretient vingt-quatre mille hom- 
mes effectifs de mauvaises troupes : elle peut ras- 
sembler , dans les cas pressans , son arrière - 
ban. 

Les revenus du roi ne passent pas un million 
d'écus. Les rois saxons en employ oient la plus 
grande partie en corruption , dans l'espérance de 
perpétuer le gouvernement dans leur famille , et 
de rendre , avec le teins , ce royaume hérçdi- 
taire. 
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De la Suède. 

Quel pays p ûur les arts que la Suéde! Un dm 
ses plus grands hommes soutient, que leParadig 
perdu s'est retrouvé en Scanie. Un certain Lyn- 
nœus , botaniste, assure, que les chevaux et les 
h oiu m es sont d'une même espèce. Je ne sais quel 
autre ( Swedenbork ) conjure les aines et s'entre- 
tient avec tel mort , qu'on lui propose. On ne di- 
xoit jamais , qu'un philosophe de la trempe de 
Descartes a mis le pied en Suède. Ou il a mal cul- 
tivé ce terrain ; ou les germes , qu'il a répandus , 
ont étrangement dégénéré. 

La Suède et le Danemarck sont deux royaumes, 
à-peu-près égaux en puissance , mais moins cé- 
lèbres, qu'ils ne l'avoient été autrefois. On no 
trouve rien de commun entr'eux , si ce n'est l'avi- 
dité des subsides. 1 

Les neuf dernières années du règne de Char- 
les XII avoient pté signalées par des malheurs. Ce 
royaume avoit perdu la Livonie, un grand mor- 
ceau de la Poméranie , et les duchés de Brème 
et de Verden. Ce démembrement la privoit de 
revenus , de soldats et cle grains , qu elle retiroit 
auparavant de ces provinces. 

Quoique la Suède ne contienne qu'environ deux 
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tnillions il'ames, son sol stérile et quantité de mon* 
tagnes arides , dont elle est couverte, ne lui four- 
nissent pas même de quoi nourrir celte ïoible po- 
pulation. La cession de la Liyonie la réduisit aux 



Les revenus de ce royaume montoient à quatre 
millions d'écus. 11 n'entretenoit que sept mille 
hommes de troupes réglées ; et trente-trois mille 
de milice étoient payés d'un fond différent. 

Ses ports contenoient vingt-quatre vaisseaux de 
ligne et trente six frégates. 

- 

Une longue paix avoit rendu les soldats pay- 
sans. Les meilleurs généraux étoient morts : mais 
un instinct belliqueux animoit encore cette na- 
tion ; et il ne lui manquoit qu'un p%u de disci- 
pline et de bons conducteurs. C'est le pays de 
Pharasmane , qui ne produit que du fer et de* 
soldats. 

De toutes les nations de l'Europe , la Suédoise 
est la plus pauvre. L'or et l'argent (j'en excepte 
les subsides ) y est aussi peu connu qu'à Sparte. 
De grandes plaques de cuivre timbrées leur tien- 
nent lieu de monnoie ; et pour éviter l'incomnic- 
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dite du transport de ces lourdes masses , on y 
avoit substitué le papier. 

L'exportation de ce royaume se borne au cui- 
vre , au fer et au bois. Mais dans la balance du 
commerce , la Suède perd annuellement cinq cent 
mille écus. 

Le climat rigoureux , où elle est située , lui in- 
terdit toute industrie. Sa laine grossière lie pro- 
duit que des draps , propres à vêtir le bas peuple, 
Les plus beaux édifices de Stockholm et les meil- 
leurs palais , que les seigneurs aient dans leurs 
terres , datent de la guerre de trente ans. 

La Suè4e jeta son feu sous Gustave-Adolphe. 
Elle dicta , avec la France , la paix de Westpha- 
lie. Sous Charles XII , elle vainquit les Danois , 
les Russes , et disposa , pour un tems , du trône 
de Pologne. Il semble , que cette puissance ait 
alors rassemblé toutes ses forces , pour paroître 
comme une comète , qui jette un grand éclat et 
3e perd eusuite dans l'immensité de l'espace. Ses 
ennemis la démembrèrent , en lui arrachant l'Es- 
tonie , la Livonie f les principautés de Brème et 
de Verden , et une grande partie de la Pomé- 
ranie. 

* r 
% • 

Dans la guerre, ou M. de Lascy commanda les 
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troupes russes , les Suédois plièrent par-tout. Le 
nom russe , qu'ils ne proféroient qu'avec mépris, 
du tems de la bataille de Narva, étoit devenu 
pour enx un objet de terreur. Les postes inatta- 
quables n'étoient plus des lieux de. sûreté. Après 
avoir fui de poste en poste , ils se virent resser- 
rés à Friedricsham par les Russes , qui leur cou- 
pèrent Tunique retraite qui leur restoit. Ces Sué^ 
dois enfin eurent la foiblesse de mettre bas les 
armes , et signèrent une capitulation , ignomi- 
nieuse et flétrissante , qui imprima une tache à la 
gloire de lejur nation. Vingt mille Suédois passè- 
rent sous le joug de vingt-sept mille Russes. 

Quel exemple humiliant pour l'orgueil et la 
vanité des peuples ! Ainsi , les royaumes et les 
peuples, après s'être élevés, s'affaiblissent et se 
précipitent vers leur chute. C'est bien à ce sujet, 
qu'on peut dire : Vanité des vanités ! tout est 
vanité. 

Le gouvernement suédois est un mélange de 
l'aristocratie , de la démocratie et du gouverne- 
ment monarchique , entre lesquels les deux pre- 
miers genres prévalent. x 

Vers Tannée 1741 , la Suède conservoit encore, 
sous la forme du gouvernement républicain , la 

23 



Dig 



( 554 ) 

Eertc de ses tems monarchiques. Un Suédois se 
croyoit supérieur au citoyen de toute autre nation* 
Le génie de Gustave-Adolphe et de Charles XII* 
ayoit laissé des impressions si profondes dans 1 es* 
prit des peuples , que i ni les vicissitudes de la 
fortune , ni les tems , n'avoient pu les effacer. 

La Suède éprouva le sort de tout État monar- 
chique , qui se change en. républicain. Elle s'af- 
foiblit. L'amour de la gloire se changea en esprit 
d'intrigue; le désintéressement, en avidité. Le 
bieiypublic fut sacrifié au bien personnel. Les cor- 
tuptions allèrent au point , que , tantôt le parti 
français , tantôt la faction russe l'emportait. 

Avec ces défauts , les Suédois avoient conservé 
l'esprit de conquête , directement opposé h l'es* 
prit républicain , qui doit être njicifïqiie , s'il 

veut conserver la forme du gouvernement établi. 

«•»••«.•. ^ . . •' 

Du Danemarck, 

Le roi de Danemarck entrelient 56,ooo hom- 
mes de troupes réglée^. Il achète les recrues en 
Allemagne , et vend ces troupes , à la puissance t 
qui les paie le mieux. 11 peut rassembler 3o,ooo 
miliciens , dont ceux de \â Norwège sont les 
meilleurs. . < / 
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Vaisseaux de ligne , et de trente-trois d*un ordre 
inférieur. Celte marine est la partie de l'adminis- 
tration de ce pays , la plus perfectionnée. 

Les revenus du Danémarck ne passent pas 
5,6oo,ooo écus. 

• • * * 

Cette puissance peut être comptée au nombre 
de celles du second ordre, et comme un acces- 
soire , qui , se rangeant d'un parti , peut ajouter 
un grain à la balance dés pouvoirs. 

De la Russie. 

jettez les yeux sur la Russie : c'est un pays im- 
toiense, qui se présente à votre vue : c'est un 
monde , semblable à l'Univers , lorsqu'il fut tiré 

u chaos; 

Ce pays est limitrophe , d'un côté, de là grande 
Tartarie et des Indes ; d'un autre , de la mer 
îïoire et àe la Hongrie. Ses frontières s'étendent 
jusqu'à la Pologne , la Lithuanie et la Courlande. 
La Suède la borne, du côté du nord-ouest. 

La Russie peut avoir trois cent milles d'Alle- 
^n agnelle largeur , sur plus de six cents milles de 
Jongueur. 

Le pays est fertile en bleds , et fournit toutes 
les denrées nécessaires à la vie, et principalement 
aux environs de Moskow et vers la petite Tartarie. 

s 
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Cependant, avec tous ces avantages, il ne con- 
tient, tout au plus, que, quime millions d'ha- 
itans. 

L'esprit de la nation est un mélange de dé- 
fiance et de finesse. Paresseux*, mais intéressés ; 
ils ont l'adresse de copier, mais non le génie de 
l'invention. Les grands sont factieux , et les gar- 
des , redoutables aux souverains. Le peuple est 
stupide , ivrogne , superstitieux et malheureux. ; 

Dans un pays , où régnent des mœurs , telles 
qu'en Russie, un souverain ne peut prendre trop 
de précautions pour la sûreté de sa personne. Des 
entreprises , qui paroîtroient téméraires dans d'au- 
tres gouvernemens , peuvent quelquefois s'exécu- 
ter en Russie. L'esprit de la nation est enclin aux 
révoltes. Les Russes ont cela de commun avec les 
autres peuples , qu'ils sont mécontens du présent 
et qu'ils espèrent tout de l'avenir. 

Cet Etat 5 jadis barbare, avoit été ignQré en Eu- 
rope, avant le Czar-Iwan-Basilide. Pierre I er . , 
pour policer cette nation , travailla sur elle , 
comme l'eau-forte sur le fer. 11 fut , et le législa- 
teur , et le fondateur de ce vaste Empire^ Il créa, 
des hommes , des soldats , des ministres. Il fonda 
la ville de Pétersbourg. Il établit une marine con- 
sidérable , et parvint à faire respecter sa nation , 
et ses talens singuliers , à l'Europe entière. 
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- Les sciences et les arts n'avoient point encore 
pénétré en Russie , au commencement du dix? 
huitième siècle. Le Czar lui-même n'avoit aucune 
teinture d'humanité , de magnanimité et dé vertu. 
11 avoit été élevé dans la plus crasse ignorance,' 
et n'agissoit que selon l'impulsion de ses passions 
déréglées. ' î;:% * [ { ' : . ; •' ' : 
* Milord Baltimore disait , que Pétersbourg étoit 
l'œil de la Russie ; que , S on lui ôtoit cet' œii ; 
avec lequel elle regarde les jiaîjrs polices , elle re- 
tomberoit dans la barbarie , dont elle est à peine 



. » « 



sortie. 

Cette nation , qui commence à figurer en Eu- 
rope f n'est guère plus puissante , que la Hollande, 
en troupes de mer et de terre , et lui est beau- 
coup inférieure en richesses et en ressources. 1 
- Du tems où le comté dé Munick étoit à la tête 
de l'armée russe, lë gouvernement entretenoit 
dix mille hommes de gardes ; dent bataillons, qui 
faisoient le nombre de soixante mille hommes ; 
vingt mille dragons; deux mille cuirassiers , ce 
qui faisoit "quatre-vingt- douzte mille hommes de 
troupes réglées; trente-deux mille de milice, ët 
autant de Cosaques , de Tartares et de Kalmouek : 
de sorte que cette puissance pûùvoit , sans faire 
d'efforts , mettre en campagne cent soixante et dix 
mille hommes. 
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t La flotte étoit , alors , évaluée à douze vais-r 
seaux de ligne , vingtrsix vaisseaux d'un ordre in-* 
• jerieur et quarante galères. 

Les revenus de l'Empire mont oient à quatorze 
pu quinze millions d'ccus. Cette somme parott 
modique, en la comparant à Pétendue immense 
de ces Etats : mais tout y est à bon marché. L* 
denrée, la plus nécessaire aux souverains, les sol- 
dats, ne coûtent pas, pour leur entretien, la mol* 
tié de ce que paient le* autres puissances de l'Eur 
Tope. ... 

Tout annonce à cet Empire, que sa population» 
ses forces , ses richesses et son commerce , feront 
les progrès les plus considérables. 

La chute de la Suède , sous Charges XII , 
fut l'époque de l'élévation, de la Russie. Cett# 
puissance semble sortir du néattf, pour pa- 
raître, tout-à-toup, avec grandeur, et pour se ■ 
mettre , peu de teirçs après , au niveau des puiss^nr 
çes les plus redoutées. 

On pourroit appliquer à Pierre K ce qu'Ho- 
xnère dit de Jupiter : // fit trois pas : et il fut aut 
bout du monde. En effet , abattre la Suède, don- 
ner successivement des rois à 
séria Porte Ottomane , et envoyer des troupes, 
pour combattre les Français sur leurs frontières^ 
ç'est bien aller au bçut du, mondï* 

s 
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La Russie n'avoit point , alors, assez de poids 
dans la politique Européenne, pour déterminer r 
dan$ la balance, la supériorité du parti,qu'elle em- 
brassoit. L'influence de ce nouvel Empire ne s'ér 
tendoit encore , que sur ses voisins , les Suédois 
et les Polonais. 

Depuis les désastres de Charles XII , rétablis- 
sement d'Auguste de Saxe en Pologne et les vic- 
toires du maréchal de Munich sur les Turcs V 
les Russes étoient réellement les arbitres du nord. 

- 

Personne ne pouvoit gagner, en les attaquant, 
ayant des espèces de déserts à traverser , pour les 
atteindre ; et il y avoit tout h perdre , en se ré- 
duisant même à la guerre défensive , s'ils venoient 
vous attaquer. " ^ ' 

Ce qui paroît , sur-tout , leur donner cet avan- 
tage , c*est le nombre de Tartares, de Cosaques 
et de Kalmouks , qu*ils ont dans leurs armées*. 
Ces hordes de pillards et d'incendiaires sont ca- 
pables de détruire , par leurs incursions , les pro- 
vinces les plus florissantes , sans que leur armée* 
elle-même, y mette les pieds. - 

Tous leurs voisins , pour éviter ces dévasta- 
tions , les ménagent ; et les Russes envisagent 
l'alliance , qu'ils contractent avec d'autres peuples* 

cbmme une protection, qu'ils accordent à leur* 
cliens. 
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• Il est impossible de rendre à la Russie le mal 
pour le mal , à moins d'avoir une flotte considé- 
rable , pour protéger et nourrir Tannée , qui di- 
rigerait ses opérations sur Petersbourg même. 

Cet Empire est , de tous les voisins de la Prusse , 
le plus dangereux. Le roi ( Frédéric II ) appré- 
Jiendoit moins le nombre de ses troupes , que cet 
essaim de Cosaques et de Tartares , qui brûlent les 
contrées , tuent les habitans ou les amènent en 
esclavage : ils- font la ruine des Etats , qu'ils 
inondent. 

Les Suédois ayant fait une irruption soudaine 
dans les Etats du grand Electeur , les ministres 
de ce prince lui conseillèrent d'appeller à son 
secours le Czar de Russie. Mais Frédéric-Guil- 
laume, plus pénétrant qu'eux, leur. répondit , 
que les Moskowites étoient comme des ours , 
qu'il ne Jalloit point déchaîner , de crainte de 
ne pouvoir plus remettre leurs chaînes. II prit 
généreusement sur lui les soins de la vengeance; 
et il n'eut pas lieu de s'en repentir. 

De la Turquie, 

■ta. • 

La nation turque a naturellement de l'esprit. 
C'est l'ignorance , qui l'abrutit. Elle est brave 
sans art. Elle ne cennoît rien à la police. Sa po- 
litique est encore plus pitoyable. 
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Le dogme de la fatalité , qui , chez-elle , a beau- 
coup de créance, ffct, que ces peuples rejettent , 
sur Dieu , la cause de tous leurs malheurs , et 
qu'ils ne se corrigent jamais de leurs fautes. 

Bonneval , ce fameux aventurier , qui n'étoit 
pas dépourvu de talent , proposa au Grand-Visir 
de former l'artillerie sur le pied Européen ; de 
discipliner les Jannissaires ; et d'introduire de 
Tordre *ans cette multitude innombrable de 
troupes , qui ne combat qu'en confusion. Ce 
projetpouvoit devenir dangereux pour les voisins : 
mais il fut rejetté , comme contraire à Talkoran , 
dans lequel Mahomet recommande , sur-tout , de 
ne jamais toucher aux anciennes coutumes. 

Les nations orientales sont peu propres à .sui- 
vre les principes d'une bonne et saine politique: 
Ce défaut vient , principalement , dé leur grande 
ignorance sur les intérêts des princes de l'Europe , 
de la vénalité de ces peuples , et du vice du gou- 
verpement , qui assujettit tout ce qui est relatif 
à la paix et à la guerre aux décisions du mufti , 
sans le fetfa duquel il scroit impossible de mettre 
en mouvement les troupes Ottomanes. 
• La différence qu'il y a , de l'esprit d'intérêt des 
Ôrientaux , à celui des autres nations , est , ce 
me semble , que les premiers s'abandonnent à 
cette infâme passion , et se déshonorent , sans en 
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rougir , et que les peuples de l'Europe en affec- 
tent , au moins , quelque h«ite. 

La puissance de l'Empire ottoman vient de sa 
grande étendue et de son immense population. 
La ville de Constantinople contient deux millions â 
d'habitans. 

Cependant , il ne subsisteroit plus, sans la 
jalousie des princes de l'Europe , qui le soutient; 
et si , celte fois ( en 1 7 7 2 ) , le%PTurs n'qpt pas été 
expulsés de l'Europe , il ne faut l'attribuer qu'au* 
^conjonctures. Mais ils ne tiennent pjus. qu'à uji 
filet ; et la première guerre , qu'ils entreprendront 
Achèvera , probablement , leur ruine. 

Mustapha ne séjournera donc plus long- teins, 
en Europe. Cela dépendra des causes secondes 
obscures et impénétrables , des insinuations guer-r 
rières de certaines cours , de la morgue d'un né- 
gociateur ; et voilà comme le monde va : il ne sa 
gouverne que par compère et par comère. . 

Quelquefois , quand on a assez de données , on 
devine l'avenir : souvent on s'y trompe. , ^ 

La domination des Turcs est dure et barbare ; 
et la Grèce est , de tous les pays de cette domi- 
nation, celui., qui est le plus à plaindre. - ♦ 

En Turquie, le souverain est despotique; qt 
dans les Etats despotiques , c'est^un principe de % 
politicrae , <ju'il vajrt mieux 4 cme le gouverne- 
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Xnent commande à des ignorans , qu'à une nation 
éclairée. 

Ce souverain peut commettre impunément les 
cruautés les plus révoltantes. Mais aussi arrive-t-il 
souvent , par une vicissitude commune chez les 
nations barbares ou par un« juste rétribution , 
qu'il est étranglé à son tour. 
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CHAPITRE IV. 



de l'Italie ; de l'Espagne y de là Suisse ; 

DE LA HOLLAIfDE ,j ET DE l'AhGLETEREÊ. 



Cet ancien Empire romain est divisé en autant 
de parties , que l'ambition des princes a pu le 
démembrer. 

.... % 

La Lombardie est partagée entre les Vénitiens , 
les Autrichiens , les Savoyards et les Génois. 

De ces possessions , celles du roi de Sardaigne 
paroissent les plus considérables. Ses Etats lui 
rapportoient environ cinq millions de revenus ; 
avec lesquels il entretenoit , en teins de paix , 
trente mille hommes', qu'il pouvoit porter à qua- 
rante milfe en tems de guerre. 

La politique de cet Etat consistoit à tenir la ba- 
lance , entre la maison d'Autriche et les deux 
branches delà maison de Bourbon , afin de se mé- 
nager , par cet équilibre , les moyens d'étendre 
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et d'augmenter ses possessions. Charles-Emmanuel 
avoit souvent dit : « Mon Gis , le Milanais est 
» comme un artichaut ; il faut le manger , feuille 
» par feuille. » 

Les politiques regardent la maison de Savoie , 
comme un cancer , qui ronge la Lombardie. 

L'Empereur possédoit, dans le reste de la Lom- 
bardie , le Milanais , le Mantouan , le Plaisantin ; 
et on avoit établi , en Toscane , son gendre , le 
duc de Lorraine. 

La république de Gênes , étoit encore fameuse 
par sa banque , par un reste de commerce et par 
ses beaux palais de marbre. 

La Corse s'étoit révoltée contre elle. 

Venise est plus considérable, que Gênes. Cette 
superbe cité s'élève sur soixante-douze îles , qui 
contiennent deux cents mille habitans. Elle est 
gouvernée par un conseil , à la tête duquel est 
un Doge , soumis a la ridicule cérémonie de se 
* marier , tous les ans , avec la mer Adriatique. 
Au dix-huitième siècle , la république perdit 
File de Candie : et alliée des Autrichiens au dix- 
huitième , lorsque le grand Eugène conquit Bel- 
grade et Témeswar , elle perdit la Morée. 
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Venise a des vaisseaux, sans qu'Us soient assci 
» nombreux , pour fermer une flotte. Elle entre- 
tient quinze mille hommes de troupes de terre. 

x * 

^Les Vénitiens et les Génois * avant la décou- 
verte de la boussole > fournissoient l'Allemagne 
de toutes les marchandises , que le luxe fait 
ramasser aux extrémités de l'Asie. De nos tems * 
les Anglais et les Hollandais , qui leur ont enlevé 
ce négoce , s'en sont attribué les avantages. 

Le royaume de Naples * y compris la Sicile * 
rapporloit environ quatre milUons à son souve- 
rain* L'Etat n'entrenoitque douze mille nommes. 

L'Etat du duc de Modène , la république de 
Lucques et celle de Raguse , ne sont que des mi- 
niatures > qui seroient déplacées dans une grande 
galerie de tableaux. 

.A l'avènement de Lambertini au pontificat 4 
sous le nom de Benoît XIV , Rome ne, gouvernoit 
plus le monde comme autrefois. Les Empereurs 
ne servoient plus de marche-pied aux pontifes , et 
n'alloient plus s'avilir à Rome comme les Fré* 
déric-Barberousse. Chàrles-Quinj leur avoit faii 

* 

sentir sa puissance; . -, J _ 
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Le pape n'etôit ■> l'année 1 7 40 , que le premîet? 
évêque de la chrétienté : iî ayoit le département dé 
la foi , qu'on lui abandonnoit : mais il n'influoit 
plus dans les affaires politiques. Il étoit réduit à 
rhumiliant emploi d'exercer les fonctions de son 
sacerdoce, et de faire en hâte la fortune de ses 
neveux. 

Qu'est-ce qui mérite plus l'attention d'un phi* 
sophe, que l'avilissement, ou est tombé ce peuple- 
roi , cette nation maîtresse de l'Univers , en un 
mot les Romains ? Au lieu que des consuls me- 
noient en triomphe des rois captifs , du tems de 
la république , de nos tems les successeurs des 
Caton et des Emile se dégradent de la virilité , 
pour aspirer à l'honneur de chanter sur les théâ- 
tres des souverains , qui , du tëms des Scipion , 
étoient regardés avec autant de mépris , que 
nous en inspirent les Iroquois. O tempêta ! « 
mores! 

* t 

• • • * 

La barbarie s'est introduite , insensiblement et 
par degrés , dans là capitale de l'Univers , après 
le siècle heureux des CicérOn et des Virgile. Lors- 
que lé poète est remplacé par le poëte i le philo- 
sophe par le philosophe , l'orateur par l'orateur* 
on peut se flatter de vpir les sciences se perpétuer. 
Mais lorsque la mon les ravit les uns après les 
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remplacer dans les siècles à venir , il ne semble- 
point, qu'on enterre un savant , mais plutôt qu'on 
enterre les sciences. 

En Italie , du temps de Charlemagne , on par- 
loit encore un jargon barbare. C'étoit un mé- 
lange de mots , pris des Hums et des Lombards , 
entremêlés de phrases latines , mais qui auroient 
été inintelligibles aux oreilles de Cicéron ou de 
Virgile. 

Ce dialecte , durant les siècles , qui se succédé- 
rent , demeura ce qu'il étoit. 

Long-tems après , parut le Dante. Ses vers 
charmèrent ses lecteurs ; et les Italiens commen- 
cèrent à croire , que leur langue pourroit succé- 
der à celle des vainqueurs de l'Univers. . 

Ensuite , peu avant et durant la renaissance des 
lettres, fleurirent Pétrarque , l'Arios te , Sannazar, 
et le cardinal Bembo. 

C'est principalement le génie de ces hommes 
célèbres , qui a fixé la langue italienne. L'on vit 
se former , en même tems, l'académie de la 
Crusca , qui veille à la conservation comme à la 
pureté du stvle. 



A l'époque de la renaissance des lettres en Eu- 
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rope , ritalîe en redevint le berceau. La m^ou 
d'Est , les Médicis , et le pape Léon X 'contri- 
buèrent à leurs progrès , en les protégeant. 

L'abbé Dubos , dans son parallèle de la poésie 
et de la peinture , cite Machiavel , cet Italien 
politique, au nombre des grands hommes , que 
l'Italie a produits depuis le renouvellement des 
sciences. Il s'est trompé assurément; et je vou- 
•drois , que > dans les livres , on pût rayer le nom 
de ce fourbe politique* 

J'ai toujours regardé le prince de Machiavel , 
comme un des ouvrages les plus dangereux , qui 
se soient répandus dans le monde. C'est un livre , 
qui doit tomber naturellement entre les mains 
des princes , et de ceux , qui se sentent du goût 
pour la politique. Iln'est que trop facile, qu'un 
jeune homme , ambitieux , dout le cœur et le ju- 
gement ne sont pas assez formés , pour distinguer 
sûrement le bon du mauvais , soit corrompu par 
des maximes , qui flattent ses passions. 

Si la méchanceté de Machiavel fait horrëur , 
ses raisonnemens font pitié ; et il auroit mieux 
fait d'apprendre à bien raisonner , que d'enseigner 
sa politique monstrueuse. 

Machiavel ne fait voir l'ambition que dans son 
beau jour , si elle en a un. Il ne parle que des 
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arnjytieux , qui ont été secondés de la fortune î 
îuais il garde un profond silence sur ceux , qui 
ont été les victimes de leurs passions. Cela s'ap- 
pelle en imposer au monde. Machiavel , en ce 
chapitre , joue le rôle de charlatan* du crime. 

Abuser de la foi des hommes , user de ruses 
infâmes , se parjurer , assassiner : voilà ce que 
ce docteur de la scélératesse appelle prudence. 

U est des peintres singuliers • qui n'ont peint 
que des monstres et des diables. Machiavel est 
un peintre de ce genre. 11 représente l'Univers 
comme un enfer , et tous les hommes, comme des 
démons. On'diroit , que ce politique a voulu ca- 
lomnier le genre humain par haine pour l'espèce 
entière, et qu'il a pris à tâche d'anéantir la 
vertu , pour rendre tous les habitans de ce con- 
tinent ses semblables. 

Machiavel avance , qu'il n'est pas possible d'être 
tout-à-fait bon dans un monde aussi scélérat et 
aussi corrompu , sans qu'on périsse i et moi , je 
dis , que , pour ne pas périr , il faut être bon et 
prudent : alors , les scélérats vous craindront et 
vous respecteront. \ ' 

Spinosa paroît nier l'existence du premier Etre; 
et rien n'est plus facile , que de le réduire eu 
poudre , sur-tout , en montrant la destination 
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de toute chose , et le but , pour lequel elle est 
faite. Tout , jusqu'à la végétation d'un brin 
d'herbe , prouve la Divinité ; et si l'homme jouit 
d'un, degré d'intelligence, qu'il ne s'est pas donné, 
il faut , à plus forte raison, que l'Être , dont il 
tient tout , ait un esprit infiniment plus profond 
et plus immense. 

» De l'Espagne. . 

Les Espagnols ne sont pas aussi riches en Eu- 
rope , qu'ils pourroient l'être , parce qu'ils ne 
sont pas laborieux. Les trésors du nouveau monde 
sont , pour les nations étrangères , qui , sous des 
noms espagnols , se sont appropriés ce commerce. 
Les Français, les Hollandais et les Anglais jouis- 
sent proprement du Pérou et du Mexique. 

L'Espagne e§ t devenue un entrepôt , d'où les 
richesses s'écoulent ; et les plus habiles les atti- 
rent en foule. 

Il n'y a pas assez d'habil&ns en Espagne , pour 
cultiver les terres. La police a été négligée jus- 
qu'ici ; et la supei tition range ce peuple spirituel 
au rang des nations les plus f'oibles. 

Le roi jouit de 24,000,000 <^écus de revenus : 
mais le gouvernement est endette. 

L'Espagne entretient 55 à 60,000 hommes de 

24., 



troupes réglées. Sa marine peut aller à cinquante 
raisseaux de ligne. 

De la Suisse. 

La Suisse , depuis le tems de César, avoit con- 
servé sa liberté , à l'exception d'un court espace , 
où la maison d'Apspourg l'avoit subjuguée. Elle 
ne porta pas long-tems ce joug. Les Empereurs 
autrichiens tentèrent vainement , à différentes 
reprises , d'assujétir ces montagnards belliqueux. 
L'amour de la liberté , et leurs rochers escarpés 
les défendent contre l'ambition de leurs voisins. 

Tous les. deux ans , les treize cantons tiennent 
une diète générale. Le canton de Berne , joue , 
dans cette république , le rôle de la ville d'Ams- 
terdam dans la république de Hollande : il y 
jouit d'une prépondérance décidée. 

Les deux tiers de la Suisse sont de la religion 
réformée : le reste est catholique. Ces réformés , 
par leur rigidité , ressemblent aux presbytériens 
d'Angleterre , et les catholiques , à ce que l'Es- 
pagne produit de plus fanatique. 

La sagesse de ce gouvernement consiste , en 
ce que les peu ni es , n'y étant pas foulés , sont 
aussi heureux que le comporte leur état , et que , 
ne s'écartant jamais des bornes de la modération , 
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ils se sont toujours conserves indépendaus par 
leur sagesse. 

Cette république peut rassembler sans effort 
cent mille hommes pour sa défense ; et elle a ac- 
cumulé assez de richesses , pour soudoyer 3 pen- 
dant trois années , ce nombre de troupes. 

Tant d'arrangemens , sages et estimables , sem- 
blent avilis par l'usage barbare de vendre leurs 
sujets , à qui veut les payer (i) : d'où il résulte , 

(i) Est-ce uq avilissement ou une sage politique , dans 
le gouvernement des Treize-Cantons , que l'usage , où il 
est , de placer , chez les différentes puissances de notre 
Continent , une partie de ses troupes , qui , selon Fre'de'- 
ric , ne devroient être levées que pour la défense de leur 
pajs ? 

Les Suisses sont , de toutes les nttions , celle , qui a le 
moins à craindre d'être envahie. Leurs montagnes sont des 
barrières, qu'il est bien difficile de franchir j et si elles 
n'ont pu arrêter , dans ces derniers tems , nos braves ar 
races , c'est qu'elles sont , aujourd'hui , familiarisées , en 
quelque sorte , avec tous les prodiges j c'est que leur intre 1 - 
pidite' naturelle n'est plus enchaînée , comme autrefois , 
par* des chefs pusillanimes , lâches ou corrompus ; c'est 
qu'elles ont une confiance entière dans l'audace et l'habileté 
de leurs geneVaux ; c'est , enfin, que leurs belles actions 
sont toujours honorablement recueillies et diguement ré- 
compense'es. 

Il n'est pas moins vrai , néanmoins, que, par sa situa- 
tion , et sous ta protection immédiate de notre gouverne- 
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que les Suisses d'un même canton , an service de 
France , font la guerre à leurs proches, au ser-, 
vice de Hollande. Mais qu'y a-t-il de parfait au 
inonde? ^ 
v De la Hollande. 

Comparez la Hollande avec la Russie : vous ne 
voyez qu'îles marécageuses et stériles , qui s'élè- 
vent du sein de l'océan , une petite république , 
qui n a que quarante-huit lieues de long sur qua- 
rante de large : mais ce petit corps est tout nerf. 

meut , la Suisse peut s'assurer , sans peine , d'une paix de 
longue durée , et qu'une guerre, avec ses voisins, jsera tou- 
jours moins dangereuse pour elle , qu'elle ne Test d'ordi- 
naire pour tout autre peuple. 

Or, quelle que soit U bravoure innée des heureux habi- 
tant de cette république, si justement respectée, l'effet iné- r 
vitablc d'une très-longue paix seroit, sinon de l'éteindre, 
du moins de l'affoiblir. 

Elle fait donc bien , de disperser une foible parcelle de 
5a nombreuse population, dans les différens royaumes , où. 
l'on se fait un mérite de s'attacher de pareils soldats. Us 
s'y perfectionnent dans le métier des armes. Us s'y plient à 
une discipline exacte et rigoureuse. Ils s'y accoutument à 
supporter toutes les fatigues et à braver tous les dangers 
de Ja gilerre $ et si leur terre natale est menacée de quelque 
invasion, ils y rentrent, pour être les exemples et les mo- 
dèles de leurs concitoyens. 

( Note de l'Editeur ) 
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Un peuple immense l'habite ; et ce peuple indu*~ 
trieux est très-puissant et très-riche. Il a secoué le 
joug de 1$ domination espagnole , qui étoifc alors 
la monarchie la plus formidable de l'Europe. Le 
commerce de cette république s'étend jusqu'au* 
extrémités du monde. Elle figure immédiatement 
après les rois. Elle peut entretenir , en tems de 
guerre , une armée de cinquante mille combat- 
tans , sans compter une flotte nombreuse et bient 
entretenue. 

La Hollande subsiste , sans que ses champs lui 
rapportent la centième partie de ce qu'elle con- 
somme. C'est un petit pays , chez lequel le com- 
merce supplée à l'agriculture.. 

La Hollande se range à la suite de la puissance 
anglaise , comme une chaloupe , qui suit l'impresr 
sion d'un vaisseau de guerre , auquel elle est at- 
tachée. 

Depuis l'abolition du stathouderat , cette répu- 
blique avoit pris une forme aristocratique. Le 
grand-pensionnaire , assisté du greffier , proposp 
les affaires à l'assemblée des Étals - Généraux ,. 



donne* des audiences aux ministres étrangers et 
en fait le rapport au conseil. Les délibérations de 
ces assemblées sont lentes. Le secret est mat 
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gardé , parce qu'il faut communiquer les affaires 
à un trop grand nombre de députés. 

Lef Hollandais , comme citoyens , abhorrent 
le stathoudérat, qu'ils envisagent comme un ache- 
minement à la tyrannie ; et comme marchands , 
ils n'ont de politique que leur intérêt. Leur gou- 
vernement , par ses principes , les rend plus 
propres à se défendre , qu'à attaquer leurs voi- 
sins. 

C'est avec une surprise, mêlée d'admiration , 
que l'on considère cette république , établie sur 
un terrain marécageux et stérile , à moitié entou- 
rée de l'Océan , qui menace d'emporter ses digues 
et de l'inonder. Une population de deux millions 
d'âmes , y jouit des richesses et de l'opulence , 
qu'elle doit à son commerce, et aux prodiges, que 
son industrie a opérés. 

La république, en 1 7 40, pouvoit avoir 1 2 millions 
d'écus de revenus, sans compter les ressources de 

- 

son crédit. Elle pouvoit mettre en mer quarante 
vaisseaux de guerre. Elle en tretenoit trente mille 
hommes de troupes réglées , qui scrvoient prin- 
cipalement à la garde de ses barrières : mais son 
militaire n'étoit plus , comme autrefois, l'école 
des héros. Depuis là bataille de Malplaquet , ou 
les Hollandais perdirent h fleur de leurs troupes 
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,et la pépinière de leurs officiers , et depuis l'abo- 
lition du stathouderat , leurs troupes s'avilirent, 
manque de discipline et de considération : 
elles n'avoient plus de généraux , capables du 
commadement. 

Dans cette situation, la république de Hol- 
lande étoit ménagée pnr ses voisins , peu consi- % 
dérée pour son influence dans les affaires géné- 
rales : elle étoit pacifique par principe et guer- 
rière par accident. 

De V Angleterre. 

H me semble , que , s'il y a un gouvernement t 
dont on pourroit , de nos jours , proposer la sa- 
gesse pour modèle , c'est celui d'Angleterre. Là , 
le parlement est l'arbitre du peuple et du roi. Le * 
roi a tout le pouvoir de faire le bien : mais il n'en 
a point, pour faire le mal (1). 



(i) C'est ainsi, que raisortnoient , autrefois, la plupart 
de nos politiques : le gouvernement d'Angleterre eWt , â 
l^urs jeux, ce que l'esprit humain et la politique avoient 
conçu de plus merveilleux et de plus sublime : les ressorts 
d'un Etat ne pouvoient être combines avec plus de sagesse. 
On commence à les mieux juger. L'expérience nous a fait 
connoître d'énormes abits , qui doivent finir par renverser 
ce gouvernement tant vaule'. Un habile ministre , tel que 
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Sous Georges II, l'Angleterre cntrelenoît quatre- 
vingts vaisseaux des quatre premiers rangs , et 
cinquante d'un ordre supérieur. Elle avoil envi- 
ron trente mille hommes de troupes de terre. Ses 
revenus , en tems de paix x montoient à vingt- 
quatre millions decus. 

De toutes les nations de l'Europe , l'anglaise 
étoitlaplus opulente. Son commerce embrassoit 
tout le monde. Ses richesses ctoient excessives, et 
ses ressources, presque inépuisables. 

Quoique les sciences et les arts se fussent en- 
racinées dans ce royaume, la douceur de leur 
commerce n'avoit pas fléchi la férocité des mœurs 
nationales. Le caractère dur des Anglais vouloit 
des tragédies sanglantes. Ils avoîent perpétué ces 
combats de gladiateurs , qui sont l'opprobre de 
l'humanité. Us avoient produit le grand Newton,, 
mais aucun peintre , aucun sculpteur , ni aucun, 
bon musicien. Pope fleurissoit encore et embellis*- 

Pitt , fait plier à ses volontés , tous les membres influans 
des deux chambres , par l'appât des honneurs , des titres, 
des emplois lucratifs ; et la corruption , qui règne dans les 
élections des representans de la nation dans le parlement , 
remplit cette auguste assemblée d'une foule d'hommes cu,- 
pides , ambitieux , intrigans , qui n'y entrent , que pour se 
concilier la faveur de l'autorité souveraine ou ministérielle, 
eu sacrifiant l'intérêt public. ( Note de VÇditeur}*. 
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soit la poésie des idées mâles , que lui fournis- 
soient les Shastesbury et les Bolinbroke. Le doc- ' 
teur Swist , qu'on ne peut comparer à personne, 
étoit supérieur à ses compatriotes pour le goût , 
et se signaloit par des critiques fines des mœurs et 
des usages. 

La ville de Londres l'emportoit sur celle de 
Paris , en fait de population , de deux cents mille 
ames. Les habitans des trois royaumes montaient 
à près de huit millions. 

Cette nation, inquiette et libre , étoit mécon- 
tente du gouvernement , parce que la guerre des 
Indes se faitoit à son désavantage , et que la 
Grande-Bretagne ne jouoit pas un rôle conve- 
nable dans le Continent. On fouetta le roi sur le 
dos de son ministre : il fut oblige de chasser Wal- 
pole , que milord Carteret remplaça. 

L'Angleterre doit s'attendre à être bouleversée, 
si la chambre basse ne préfère pas les véritables 
intérêts de la nation , à cette corruption infâme % 
qui l'avilit (i). 

, 

^i) Le plus grand ennemi , qu'ait aujourd'hui la consti-r 
tution anglaise , suivant M. l'abbé de Mably , c'est la ve'na-* 
Jité , que les richesses, le luxe et l'avarice y ont introduite. 
Ce n'est point par des coups d'éclat et de violence, que ; 
cette corruption des mœurs domestiques prépare une ré- 
volution. Elle ne rompra pas avec effort les ressorts da 
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Gibraltar et Port-Mahon ont été des acquisitions 
importantes pour une nation commerçante , que 
toutes sortes de trafics ont prodigieusement en- 
richie. 

Les Anglais ont manqué , dans tous les tems , 
d'art et de souplesse dans leurs négociations. At- 
tachés avec acharnement à leurs intérêts , ils ne 
savent pas flatter ceux des autres : ils pensent f 
qu'en offrant des guinées , ils peuvent tout ob- 
tenir. 

Peut-être que l'Electoral d'Hanovre, assujetti à 
leur domination , ne leur est pas inutile , par 
l'influence , qu'il leur donne dan^ les affaires 



gouvernement : elle les rouille el les carie. El/e agit insen- 
siblement; elle intimide la raison; elle ftatte toutes les 
passions; elle rend insensible au bien public; et des ci- 
toyens , qui ont l'âme avilie , ont beau avoir des lois , pour 
être libres, ils veulent être esclaves. 

Ce savant publiciste remarque encore , que l'Angleterre, 
maîtresse de la mer, n'a rien à craindre de la part des 
étrangers ; mais que sa trop grande puissance au dehors , 
des colonies trop vastes, un commerce trop étendu , sont 
ce qu'elle doit le plus redouter. « Peut-être , ajoute-t-if , 
> au roit-elle besoin de quelque disgrâce, pour conserver 
» le plus grand de ses biens , je veux dire , sa liberté ? 
» mais qui oseroit assurer , qu'elle sût profiter d une dis- 
» grâce , qui choquerait son avarice èt son ambition ? * 

(Note de l'Editeur*) 
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d'Allemagne, auxquelles ils ne prenoient autrefois 
aucune part. 

C'est en Angleterre , qu'il est permis de ne point 
être stupide , que Ton ose penser , que l'on ose 
tout dire. Cette liberté, dont elle jouit , a beau- 
coup contribué aux progrès de la philosophie- Il 
n'en est pas de même des Français : un Anglais 
pense tout haut : un Français ose à peine laisser 
soupçonner ses idées. 

Je ne crois pas , que la métaphysique fasse ja- 
mais fortune , autre part qu'en Angleterre. 

Pendant que Cromwel bouleversoit sa patrie 
et faisoit décapiter son roi sur un échafaud , To- 
land publioit son Léviathan. 

Peu après lui , Milton mit en lumière son Para* 
dis Perdu. 

Du tems même de la reine Elisabeth , le chan- 
celier Bacon avoit déjà éclairé l'Europe, et s'é- 
toit rendu l'oracle de la philosophie , en indi- 
quant les découvertes à faire , et en montrant le 
chemin, qu'il falloit suivre, pour y parvenir. Il 
avoit les yeux pénétrans de l'aigle de Jupiter, 
pour scruter les sciences , et la sagesse de Mi- . 
nerve, pour les digérer. Le génie de Bacon est 
comme ces phénomènes , qu'on voit paroître de 
h/m , et qui font autant d'honneur au siècle , qu'à 
l'esprit humain. 
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Le sage Locke est le seul des métaphysiciens , 
qui ait sacrifié l'imagination au bon sens, qui 
suive l'expérience , autant qu'elle peut le con- 
duire , et qui s'arrête prudemment , quand ce 
guide vient à lui manquer. 

Quant à la langue anglaise, elle n'a pas plus 
de perfection, que la nôtre. J'étois , un jour, 
avec des gens de lettres. Quelqu'un leur de- 
— manda : en quelle langue s'étoit énoncé le ser- 
pent, qui tenta notre première mere? En an» 
glais , répondit un érudit. Prenez cette plaisan- 
terie pour ce qu'elle vaut. 

L'Angleterre avoit été subjuguée par les Ro- 
mains , par les Saxons , par les Danois , et enfin 
par Guillaume le Conquérant , duc de Nor- 
mandie. De cette confusion des langues de leurs 
vainqueurs , en y joignant le jargon , qu'on parle 
encore dans la principauté de Galles , se forma 
l'anglais. 

Dans ces tems de barbarie , cette langue étoit, 
au moins , aussi grossière , que celles , dont je 
viens de parler. La renaissance des lettres opéra 
le même effet sur toutes les nations. L'Europe 
étoit lasse de l'ignorance crasse , dans laquelle 
elle avoit croupi durant tant de siècles : elle vou- 
lut s'éclairer. 
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L'Angleterre , toujours jalouse de la France , 
aspiroit à produire elle - même ses auteurs ; et 
comme , pour écrire , il faut avoir une langue , 
elle commença à perfectionner la sienne. 

Pour aller plus vite , elle s'appropria , du latin , 
du français , de l'italien , tous les termes , quelle 
jugea lui être nécessaires. Elle eut des écrivains 
célèbres : mais ils ne purent adoucir ces sons aigus 
de leur langue , qui choquent les oreilles étran- 
gères. Les autres idiomes perdent , quand on les 
traduit : l'anglais seul y gagne. 
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1 : a . 11 " : 

CHAPITRE V.' 
de la Franc e* 



Grandeur , force et puissance de cette* 

Monarchie. 



La France est bornée, à l'occident , par les, 
Monts-Pyrénées , qui la séparent de l'Espagne , 
et qui forment une espèce de barrière , que la 
nature elle-même a posée. L'océan sert de bornes 
au côté septentrional de ce royaume ; la mer mé* 
diterranée et les Alpes , au midi. Mais , du coté 
dé l'orient , la France n'a d'autres limites , que 
telles de sa modération et de sa justice. 

L'Alsace et la Lorraine , démembrées de l'Em- 
pire , ont reculé les bornes de sa domination 
jusqu'au Rhin. 

11 seroit à souhaiter , que ce fleuve pût faire la 
lisière de cette monarchie. Pour cet effet , il se 
trouveroit un petit duché de Luxembourg à en- 
vahir ; un petit Electoral de Trêves à acquérir par 
quelque traité ; un duché de Liège , par droit de 
bienséance. 
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r Les places de la barrière , la Flandre et quel- 
ques bagatelles pareilles , devroient être néées- 
sai rement comprises dans cette réunion, fcic'ï^ 
- Mais la France ne se précipite en rien. Cons- 
tamment attachée à son plan , elle attend tout de? 
conjonctures. D faut , pour ainsi dire , que les; 
conquêtes viennent s'offrir à elle naturellement 
Elle cache tout ce qu'il y a d'étudié dans ses des»» 
feins ; ■ Wj» frtï*éfrïg& qii© par les apparences *\ il 
semble^, <|iiiô l la fortune là fovorise avec un soin 
tout particulier, r ; ^ , Jmny 

* Ne notfs y trompons point t la fortune , le ha* 

sard , sohtsles mots , qui tic signifient nvn de 

réel. La véritable fortune de la ' France , c'est la 
pénétration , la prévoyance de ses ministres > et 
les bonnes mesures, qu'ils prennent. rj 
: La France auroit voulu ranger sons ses lois la 
Flandre et le Brabants et: pousser les limites de 
sa domination jusqu'aux bords du Rhin. : Un tel 
projet ne ^poûvoit pas s'exécuter; de suite : il falloir 
que le tems le mûrit et que les occasions le favo- 
riSassentL *>1 »') ':. ; i ■'. > f u;> •; 

y ; Les Français veulent Vaincre , pour faire des 
eonquêtes : les Anglais veulent; acheter des princes, 
pouf en faire des esclaves. Tous deux adonnent 
le change au public , pour détourner sel regards 
de leur propre ambition., :.. > e« . : y ( - v 
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Les a grandisse mens de la France sont dûs * sel. 
armer a sa ptflUique., . 

Louis XV se trouva, par ses possessions , sur» 
porieur d'un tiers à celles de Louis X1U. La 
FrancberÇomtc , l'Alsace , la Lorraine , et un<* 
partie 4e ,1a Flandre , annexée à cet Empire , lui r 
donnoïént une force bien supérieure à celle dea 
tems passes, 

i; Ajoutea-y, sur tout , l'Espagne, sojnnise à un* 
branche de la maison de Bourbon , qui , la déli-* 
\rant , au moins pour long^ems , des diversions* 
qu'elle ^voit t<wj<î>urs -craindre des rois d'Es- 
pagne de la bronche autrichienne , lui t donne , k 
présent , la fttfuUé de &e servir de ses forces enr* 
libres contre celui die ses voisins , quelle Juge né- 
cessaire de combattre, • . . r 
: Quant aux autres pajr* , que la France pour- 
voient conquérir , il est de sa prudence de né 
point Hrop se hâter , afin dô «Affermir daus se» 
anciennes conquêtes et de ne point effaroucher 

tes voisins. <J ' • - ' 

La comparaison , qu'on a faite de la France k 
m homme riche et prudent , entouré de voisins ' 
prodigues et malheureux , est l'jufe dés pjus heurs 
reuses, qu'on puisse trouver. Elle ô*et tres-brên, 
en cyideitce la force desFtfançaiaetlfi faiblesse des 
* Puissances , qui les entonnant.: Elle en découvre, 
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la raison , et permet à l'imagination de percer 
dans ces siècles , qui s'écouleront après nous , 
pour y voir le continuel accroissement de la mo- 
narchie française , émané d un principe , toujours 
constant, toujours uniforme , de cette Puissance* 
réunie sous un chef despotique , qui , selon tou- 
tes les apparences , engloutira , un jour , tous ses 
voisins. 

C'est de cette manière , qu'elle tient la Lorraine, 
de la désunion de l'Empire et de la foiblesse de 
l'Empereur. 

1 Autrefois > les Français étoient obligés de com- 
battre contre toute l'Europe, liguée et conjurée 
cotttr'eux ; et c'étoit à leur valeur , seule , qu'ils 
dévoient leurs conquêtes. Aujourd'hui ( sous le 
* ministère du cardinal de Fleurj) , ils doivent 
leurs plus beaux succès à leurs négociations ; et 
c'est moins à leur force , qu'à la foiblesse de leurs 
ennemis , qu'on peut attribuer le cours triom- 
phant de leurs prospérités. * 
- Rendons justice à la politique française : elh 
n'est jamais si bornée , qu'on pourroit le croire-. 
Elle paie des subsides aux cours de Suède et de 
Danemarck, ou simplement pour les contenir, 
ou pour qu'elles soient en état de s'opposer à ceux, 
qui voudraient prendre des mesures , contraire* 
à ses intentions et à ses arrangemens. 

25.. 
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De puissantes armées et un très-grand nombre 
de forteresses , assurent , à jamais , la possession 
de ce royaume à ses souverains : ils n'ont , à pré- 
sent , rien à redouter t es guerres intestines , non 
plus que des entreprises de leurs voisins. 

Depuis la paix de Vienne, la France étoit l'ar- 
bitre de l'Europe. Elle a la même politique , que 
les Romains. A-t-on des différends? la France 
les décide. Veut - on faire la guerre? la France 
est de la partie. S'agit-il de régler les articles de 
la paix ? la France donne la loi : elle s'érige en 
arbitre souveraine de l'Univers. 

A l'époque , dont nous parlons , ses armées 
' avoient triomphé en Italie comme en Allemagne. 
Ses forces militaires consistoient en cent trente 
mille quatre cents combattans; outre trente-six • 
mille hommes de milice. Sa marine éloit consi- 
dérable : elle pouvoit mettre en mer quatre-vingt j 
vaisseaux de différens rangs , y compris les fré- 
gates. On comptoit soixante mille matelots en- 
classés. Les revenus du royaume, en 1740, raon- 
toient à soixante millions d'écus. 

Un royaume , comme la France , est inépui- 
sable en ressources ; et.il faut ctro bien mal-adroit 
(sous le ministère de M. l'abbé Terray ) , avec 
quatre cents millions de revenu , pour ne pou- 
voir pas payer ses dettes. / » ;J 
• - - •» 

t. 
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Un mot sufBroît , en France , pour rappeler 
I dans ce royaume la même abondance d'espèces, 
qui s'y trouvoient autrefois. Le crédit rétabli, 
voilà tout. Ce mot ressusciterai t les trésors , en- 
fouis , crainte de les perdre : il remettroittrf'or et 
l'argent en circulation. 

Un royaume , aussi riche que la France , un 
royaume à ressources immenses , que les dépré- 
dations de tant de brigands de finances n'ont pu 1 
épuiser , ne sauroit manquer d'argent ; et le roî 
très-chrétien, le plus ancien monarque delà chré- 
tienté , doit avoir des richesses bien plus considé- 
rables , que les Montezuma et les Mogols n'en ontf 
jamais possédé. 

Il est fâcheux , que les Français , (Tailleurs si 
aimables , si polis , ne puissent pas dompter cette 
fougue barbare ( dans la fameuse affaire d'Abbé- 
ville), qui les porte si souvent à persécuter les ki- 
nocens. r 1 
. On leur a bien des fois reproché.de Savoir pas, 
pris leurs mesures à teins , Amis des Autrichiens , 
ils leur avoient fait perdre Belgrade. Devenus/ 
leurs ennemis, ils ne leur faisoient aucun mal. 
C'est par cette conduite molle , qu'ils perdirent 
les affaires de l'Empereur et que la prudence en- 
gagea la plupart de leurs alliés à les aban- 
donner. 
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La vivacité de la nation française s'emporte 
toujours aux extrêmes. , 

Cette nation gentille fourre son nez par-tout , 
souvent ou elle n'a que faire , et porte l'inquié- 
tude , 4jui la dévore , d'un bout du globe à l'autre. 

Je ne sais , par quelle fatalité il arrive , que ja- 
mais deux Français ne sont amis dans les pays 
étrangers. Des millions se comportent ensemble 
dans leur patrie : mais tout change , dès qu'ils 
ont franchi les Pyrénées , le Rhin et les Alpes. 

La légèreté et l'inconstance ont toujours fait 1er 
caractère de la nation française, ^és Français 
sont inquiets, libertins, et très-enclins à s'ennuyer 
de tout. Leur amour pour le changement s'est 
manifesté jusques dans les choses les plus graves, 

La même politique , qui engagea les cardinaux 
de Richelieu et Mazarln à l'établissement du pou- 
voir absolu en France , leur enseigna l'adresse 
d'amuser la légèreté et l'inconstance delà nation, 
pour la rendra moins dangereuse. La bagatelle et 
le plaisir donnèrent le change au génie des Fran- 
çais ; de sorte que ces mêmes hommes , qui 
avoiont si long -teins combattu le grand César, 
qui secouèrent si souvent le joug sous les Empe- 
reurs $ qui, du tems des Valois , appelèrent les 
étranger^ à leur secours, qui se liguèrent sous 
Henri IV, qui cabalèrent sous les "minorités • les 
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français , dis-jé , rte sont occupa , de nos fôufcr^ 
qu'à suivre le torrent de la mode , à changer très^ . 
soigneusement de goût , à mépriser aujourd'hui 
ce qu'ils ont admiré hier, à mettre l'inconstance 
€t la légèreté en tout ce qui dépend d eux , à 
changer de maîtresses , d'amusentienS et de lieux. 

La nation française juge d£ tout par légèreté ou 
par caprice. ; 
• Les Français Sont de plaisans fous. J'aime des 
ennemis (pendant la guerre de sept ans) , qui me? 
donnent occasion de rire ; et? je haïs mfés Àtotriv 
chiens rébarbatif* > bouffis d'orgueil et d'iniperti- 
• nence , qui ne sont bons i qu^ faire bâiller ou a 
insulter les malheureux. . ' i ^ 
Les Français m'amusent. Cette nâtîon , siavid* 
de nouveautés , m'offre sans cesse des scènes non* 
velles. Tantôt, ce sont les jésuîtës chassés ; tantôt y 
des billets de confession ; le parlement cassé^les 
jésuites rappelés ; de nouveaux ministres , tous 
les trois mois (i). Enfin, ils fournissent, seuls - Ki 

'■ ■ 1 i 

r (i) Ces sortes de changemens n'ont clé, nulle part ,pHf*' 
frequens , qu'en France et sous le règne de Louis XV. Ce 
prince insouciant , Kvrc à ses plaisirs , esclave dos caprices 
de ses maîtresses , ne savoit que plaisanter des intrigues ci 
dès cabales de sa cour. ïl disoit de l'un de ses ministres* 
Cest un honnête homme ; H ne manqué pas de taîèntT 
mais il finira par ëtrijculkutc\ n'ayant quémàl pourpro- 
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àe* sujets de convention à toutef ttEurôpe, Si* 
la Providence a pensé à moi , en faisant le, 
monde, elle a créé ce peuple pour mes menus 
plaisirs* > 
, Les Français se consolent de tout par un vain 
devise î ils crient, m peu , quand la guerre oblige, 
à lever de nouveaux impôts ; et quelques plai- 
santeries leur font tout oublier. Ainsi , par un, 
heureux efFe* de leur légèreté , le penchant , qu'ils 
Ont à la joie , l'emporte sur toutes les rais^s ^ 
qu'ils ont de s'affliger, 

- liront ce fonds de gaké au suprême, degré, 
lîne phanson , un mot bien frappé , dissipe leurs 
ennuis. Si Tannée est stérile , la Providence a soi* 
couplet. Si tes impôts haussent , malheur aux 
traitons , dont les noms peuvent entrer dans leurs; 
vers. Us n'ont pas tort de se consoler de tout ; et 

i 

— ; — - . , _ — — — r — ~> 

. ; * • 

lecteur : et sa prédiction ne tarda pas à s accomplir. Gom- i 
bien de contrôleurs-généraux, sur-tout, n'ont pas éprouve*, 
tant qu'il a vécu» de semblables vicissitudes? Aussi, le. 
djac d'^ren , après une disgrâce , qui veno.it d'avoir lieu 
dans le ministère, s'entretenaut familièrement avec le 1110- 
narque ^ lui dit plaisamment : Fotre majesté devroit bien 
avoir la bonté de me nommer h la place de contrôleur^ 
ge'ne'ral: je n'en çonnois pas de meilleure. Pourquoi cela f 
lui répondit Louis XV ? C'est , sirâ , repliqua-t-il , parce 
qu'on, nYmfurt pas, . ^(NotfdeFSdUeur^ _ _ 
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je me range de leur avis. H y a du ridicule à s^afc 
fliger de choses passagères , dont le propre est 
Tinstabilité. Si Démocrite en pleure , Héraclitç 
en rit, 

J'admire beaucoup les Français , quand ils ont 
du bon sens et de l'esprit. Je fais grand cas des 
Turenne , des Condé , des Luxembourg , des 
Gassendi , des Bayle , des Boileau , des Racine , 
des Bossuet , des Déshoulières même ,,et , dans 
ce siècle , des Voltaire et des d'Alembert : mats 
il m'est impossible d'englober dans ces actes do 
vénération des avortons du Parnasse , des philo^ 
sophes à paradoxes et à sophismes , de faux beaux- 
esprits , des généraux toujours battus et jamais 
battans , des peintres sans coloris , des ministres 
sans probité. \ 

De la langue française; et de la restauration 
des lettres jifsquà Louis XIV. 

Dans le tems de la révolution , qui se fit dans 
l'esprit humain , et lorsque l'Italie se polissoit 
sousle règne des Mtdicis et de Léon X, François I er . 
entreprit de partager, avec ces grands hommes , 
la gloire d'avoir contribué à restaurer les lettres 
m France. Il se consuma en vains efforts , pour 
les transplanter dans sa, patrie. Ses peines furent 
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infructueuses. La monarchie, épuisée par la ran- 
çon de son roi , qu'elle payoit à l'Espagne , étoit 
dans un état de langueur. 

À la cour de ce prince , on parloit un jargon, 
aussi discordant , pour le moins , que notre alle- 
mand Test encore -, et n'en déplaise aux admira- 
teurs de Marot , de Rabelais £t de Montagne , 
leurs écrits, grossiers et dépourvus de grâces , ne 
m'ont causé que de l'ennui et du dégoût. 

Sous Charles IX et Henri III , l'espagnol et l'i- 
talien continuèrent d'être le langage de la bonn* 
compagnie. 

Vers la fin du règne de Henri IV et sou* 
Lous XIII , fleurit Malherbe. C'est le premier 
poète que la France ait eù ; ou, pour mieux dire» 
il est , en qualité de versificateur, moins défee* 
tueux , que ses devanciers. 

La langue nationale ne fuf en vogue , que lors- 
qu'elle devint polie , claire , élégante , et qu'une 
infinité de livres classiques l'eurent embellie d'ex- 
pressions pittoresques , et eurent fixé sa marche 
grammaticale. 

Cette gloire étoit réservée aux Corneille , aux 
Racine , aux Despréaux , aux Bossuet , aux Fié- 
chier , aux Pascal , aux Fénélon , aux Boursauk v 
aux Vaugelas , les véritables pères de la langue 
Française. Ce sont eux, qui formèrent le style, 
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détermincrentlusage des mots, rendirent lespbra- 
ses harmonieuses , et qui donnèrent de la force 
et de l'énergie au vieux jargon de leurs ancêtres. 

On dévora les ouvrages de ces beaux génies. Ce 
qui plaît , se retient. Ceux , qui avoient du talent 
pour les lettres, les imitèrent. Le style et le goût 
derces grands hommes se communiqua , depuis , 
à toutes les nations. 

Les guerres de la ligue , qui étoient survenues 
après la mort de François I er . ,. avoient empêché 
les citoyens de s'appliquer aux beaux- arts; et ce 
ne fut , que , vers la fin du règne de Louis XI 11 > 
après que les plaies des guerres civiles furent gué- 
ries sous le ministère du cardinal de Richelieu * 
qu'on reprit le projet de François I er . La cour en- 
couragea les savans et les beaux-esprits. Tout se 
piqua d'émulation -, et bientôt Paris ne le céda , 
ni à Florence , ni à Rome. 

C'est alors , que les anciens Grecs sont ressus- 
cités en France ; et cette nouvelle patrie des arts 
nous dédommage de celle, qui n'existe plus. 

Nous avons 1-obligguiûn aux Français d'avoir 
fait revivre les sciences chez nous , après que des 
guerre! cruelles et les fréquentes invasions des 
barbares , avoient porté un coup mortel aux arts, 
réfugiés de Grèce en Italie. Quelques siècles se- 
cpulèrent , au bout desquels. * enfin , ce flarobeai* 
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se ralluma chez eux. Ils ont écarté les ronces et 
les épines , qui ^voient presqu'inlerdh aux hom- 
mes le chemin de la gloire , qu'on peut acqué- 
rir dans les belles-lettres. N'est - il pas juste , que 
les autres nations conservent l'obligation , qu'elles 
ont à la France , du service, qu'elle leur a rendu? 
Ne doit-on pas une reconnoissance égale à ceux , 
qui nous donnent la vie, et à ceux, qui nous four- 
nissent les moyens de nous instruire? 

La France et l'Angleterre sont les deux seuls 
Etats , où les arts soient en considération. C'est 
chez eux , que les autres nations doivent s'ins- 
truire. Ceux , qui ne peuvent pas s'y transporter 
en personne, peuvent, du moins, dans les écrits 
de leurs auteurs célèbres , puiser des connoissan- 
ces et dès lumières. 

Du siècle de Louis XIV. 

* 

Le ministère de Richelieu prépara le beau siècle 
de Louis XIV. Les lumières commencèrent à se 
répandre : La guerre de la fronde n'étoit qu'un 
jeu d'enfant. Le goût attique et l'élégance romaine 
renaquirent à Paris. Uranie eut un compas d'or 
entre ses mains. Calliope ne se plaignit plus de la 
stérilité de ses lauriers; et des palais somptueux 
servirent d'asyle aux Muses. 
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François I er . avoit vainement essayé d'attirer 
les beaux-arts en France. Louis XIV les y fixa. Sa 
protection libérale servit à éclairer le monde : les 
sciences lui doivent des statues : il mérita l'im- 
mortalité. 

Avide de toute sorte de gloire, il voulut que sa 
nation fût la première par la littérature et le boa 
goût, comme en puissance , en conquêtes, en po- 
litique et en commerce. N 

11 porta ses armes victorieuses dans les pays en- 
nemis. La France se glorifioit des succès de son 
monarque , sans se ressentir des ravages de la 
guerre. Il étoit donc naturel, que les Muses, qui 
se complaisent dans le repos et dans l'abondance, 
se fixassent dans son royaume. 

Sous son règne , la langue française se répan- 
dit dans toute l'Europe ; et maintenant cette lan- 
gue est devenue un passe-partout , qui vous in- 
troduit dans toutes les maisons et dans toutes les 
villes. Voyagez , de Lisbonne à Pétersbourg et de 
Stockholm à Naples : en parlant le français , vous 

• 

vous faites entendre partout. Par ce seul idiome, 
vous vous épargnez quantité de langues, qu'il vous 
faudroit savoir; qui surchargeroient votre mé- 
moire de mots, à la place desquels vous pouvez la 
remplir de choses ; ce qui est bien préférable. 
Dans quelques siècles d'ici, l'on traduira les 
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bons auteurs du siècle de Louis XIV, comme on 
traduit ceux du tems de Périclès et d'Auguste. 

Je me trouve heureux d'être venu au monde 
dans un tems, où j'ai pu jouir des derniers au- 
teurs , qui ont rendu ce beau siècle si fameux. 
Ceux , qui viendront après nous , naîtront avec 
moins d'enthousiasme pour les chefs - d'œuvre de 
l'esprit humain , parce que le tems de l'efïerves- 
cence est passe. 

► * • . 

Du dix-huitième siècle. 

■ 

Le règne de Louis XV a été , pour la France, 
stérile en grands hommes : celui de Louis XIV 
en produisit en foule. Sous Louis XV , l'admi- 
nistration d'un pretre perdit le militaire : Fleuiy 
n'eut , pour généraux des armées , que des cour- 
tisans sybarites : sous Mazarin , c'étoient des 
héros. 

L'éclat , que la France jeta , au siècle dé 
Louis XIV, étoit trop grand, pour pouvoir se sou- 
tenirlong-tems* Il y a un certain point d'élévation, 
qu'il ne nous est pas possible de surpasser. Les ma- 
tières les plus intéressantes sont épuisées. Il ne reste 
plus qu'à glaner sur les pas de ceux , qui ont fait 
d'amples moissons ; et avec Un génie , aussi élevé 
què le leur , on aie les égaleroit pas ; ,parce que 
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le succès des ouvrages dépend , çn granâe partie, 
du ckoix judicieux de la matière qu'on traite, 

La France se ressent delà stérilité de ce siècle ; 
on y voit des talens , mais peu de génies. L'An- 
gleterre et Tltalie sont languissantes : un Hume, 
un Métastasio, ne peuvent entrer en parallèle, ni 
avec lord Bolingbrocke t ni même avec l'Arioste. 
IVos tudcsques ont vingt idiomes , et n'ont au- 
«une langue fixée : cet instrument essentiel , qui 
leur manque , nuit à la culture des belles-lettres. 
Le goût de la saine critique ne leur est pas en- 
core assez familier. 

Notre pauvre siècle est d'une stérilité affreuse 
en grands hommes , comme en bons ouvrages. 
Du siècle de Louis XIV, qui fait honneur à l'es- 
prit humain , il ne nous est resté que la lie ; et 
dans peu , il n'y aura plus rien du tout. Nous 
avons beaucoup plus de gens médiocres, qu'il 
n'y en avoit dans le siècle passé : mais il nous sur- 
passoit en génies. Il semble que le monde en est 
lassé. • 

Je ne suis pas le seul , qui remarque, que le 
génie et les talens sont plus rares , en France et 
en Europe , dans notre siècle , qu'à la fin du 
siècle précédent : il reste à la France trois poètes, 
mais qui sont du second ordre , Laharpe , Mar- 
montel et Saint-Lambert. 
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Avec Voltaire , finit le siècle de Louis XIV : il 
est le- dernier , qui nous reste de cette époque , si 
féconde en grands hommes. Le dégoût des lettres , 
la satiété des chefs-d'œuvre ♦ que l'esprit humain, 
a produits, un esprit de calcul, voilà le goût du 
tenis présent. Parmi la foule de gens d'esprit + 
dont la France abonde , je ne trouve pas de ces 
esprits créateurs , de ces vrais génies , qui s'an* 
non cent par de grandes beautés , des traits bril-, 
lans et des écarts même. On sè plaît à tout ana- 
lyser. Les Français se piquent , à présent , d'être 
profonds. Leurs livres semblent tous faits par de 
froids raisonneurs ; et ils négligent les grâces qui 
leur étoient si naturelles» 

- Je suis dégoûté des nouveaux livres , qui nou$ 
tiennent de France. On y voit tant de superûui- 
lés , tant de paradoxes , des raisônnemens si là^ 
cbes, si inconséquens , et, avec ces défauts, si 
peu de génie , qu'il y au roi t de quoi se dégoûter 
des lettres même , si le siècle précédent ne nous 
avoitpas fourni des chefs-d'œuvre en tout genre. 
L'heureuse fécondité de ce siècle nous dédommage 
de la stérilité du nôtre. Je suis venu au monde à 
la fin de cette époque, oii l'esprit humain, bril- 
loit dans toute sa splendeur. Lés grands hommes, 
qui ont fait la gloire de ces tems heureux , sont 
passes- 
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Il n'est plus de poètes dramatiques 'en France^ 
plus de ces jolis vers de société , dont on voyoit 
tant autrefois. On remarque un esprit d'analyse et 
de géométrie dans tout ce qu'on écrit : les belles- 
leltres sont sur leur déclin. Il n'est plus d'ôra- 
teurs célèbres : on ne lit plus de vers agréables;' 
plus de ces ouvrages charmans , qui faisoient au«^ 
trefois une partie de la gloire de la nation fran- 
çaise. Voltaire a, le dernier, soutenu cette gloire : 
mais il n'aura point de successeurs. - - 
Les livres nouveaux font regretter ceux du com- 
mencement de ce siècle. Je n'appelle pas des 
litres ce tas d'ouvrages , faits sur lé commercé 
et sur l'agriculture par des hommes , qui n'ont 
jamais vu , ni vaisseaux , ni charmes; : : 

J'ai vu les restes du beau siècle dé Louis XTVV 
de ce siècle à jamais mémorable pour l'esprit hu- 
m ai naijTout dépérit de nos jours ; et fa génération, 
suivante sera plus mal que la nôtre. Il paroit, que 
cela ira , en empirant, jusqu'au tems, où quel- 
que génie Supérieur, s'élèvera , pour réveiller le 
monde de son assoupissement , et lui rendre cè 
stimulus , qui le porte à l'amour dé ce qui e& 
estimable et utile à toute l'espèce humaine. - 
Le goût des sciences et des arts paroît passer 
de mode et se perdre. L'Europe ne produit plus 
rien : il semble, qu'elle se repose , après .avoir 

26 
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fourni de si abondante* moissons. En tout pays , 
les cervelles se dessèchent , et ne donnent plus , 
ni fleurs , ni fruits. Ma dernière passion sera celle 
des lettres. Je Vois' arec douleur leur dépérisse- 
ment , soit faute de génie ou corruption de goût. 
U ne reste , pour la fin de ce siècle , que la phy- 
sique , dans laquelle il s'est fait des recherche* 
curieuses. Les trônes de la littérature demeurent 
yacans , faute de successeurs ; et l'Europe entière 
se ressent de la disette des grands hommes. 
^ J'ai abandonné ( en 1783 ) tout ce qui tient aux 
lettres françaises \ à l'exception de Fabbé de Lille , 
le. seul digne, selon moi, du siècle de Louis XIT; 
et je ne me soucie , ni du théâtre de cette nation , 
aai de ses farces , ni de son Ramponet , ni de tous, 
ses batteleurs comiques. ' 

. Après avoir porte les belles-lettres à leur per- 
fection , la nation française , comme ra^asiée 
jàes chefs -d'oeuvre, dont elle jouit, commence à 
sten dégoûter. Le néologisme détériore le lan- 
gage. La sévère âcrelé de l'esprit philosophique 
combat l'effervescence de l'imagination ; et le gé- 
jùe, resserré dans des bornes trop étroites , nfe 
fournit plus que dès productions médiocres. 
,j Je ne sais, pourquoi les Français, si amateurs de 
nouveautés, ressuscitent, de nos jours, le langage 
annqua de Marot. Il est certain, que, du teins de ce 
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poète, la lan^ë française n'étoh paé, âbeâucoti£ 
près, aussi polie, quelle Test à présent. Quelplalsu* 
notre oreille peut-elle trouver à desi sons rudes î 
comme ceux de ces vieux mots > onctfuès, ptettxi 
la machine publique , les accôutïémehs ? .OU 
trouverôit étrange , à Paris , si qùehju un y pa** 
roissoit vétu , comme on Pétoit du tems deHen* 

• • • ... , 

ri IV , quoique cet habillement pût être tout aussi 
bon, que le moderne. D'où vient donc, que Tort 
Veut parier, et qu'on aime à rajeunir la langue 
contemporaine de ces modes , qu r oii ne peut pjù^ 
souffrir? Ce qu'il y a de plus extraordinaire , c'ëst 
que cette langue est peu euf eriduë ; que celle } 
qu'on parle de nos jours est beaucoup plus cor* 
rècte ; qu'elle est susceptible de toute la haîvétfi 
de celle de Marot , ét qu'allé a défr beautés , aux-* 
qriellcs l'autre n'osera jamais prétendre. Ce soni-làt 
des effets du mauvais goût et dë lâr biiàrterie du 
caprice. Il faut avouer , que l'esprit hùméin eài 
une étrange chose! 

Bien des raisons contribuant au peu dè «te ,* 
que les Français font mainténant dé la lltféraK 
ture. Laiiatietà, avide de gloirë , protégea feâ 

premiers grand, hdttraie*, qui, après la renais 
sauce des lettres , illustrèrent leur patrie ptfr leur* 
écrits , et dont quelques-uns ne lé cédèrent pas éti» 
mérite aux plus célèbres auteurs anciens . Ensuite, 

26.. 
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on se rassasia de ces chefs-d'œuvre. Les auteurs ; 

,^ .1 .... w y 

qui suivirent ces grands hommes , ne les égalè- 
rent pas. Les études furent moins profondes ; et 
tout le monde se mêla d'écrire et d'imprimer. La 
plupart de ces auteurs-, décriés parleurs moeurs , 
ne sauroient mériter l'estime du public ; et l'on 
passe, du mépris de lapersonne, au mépris del'art. 

Ajoutez à ces considérations , que Paris est un 
gouffre de débauche , dans lequel se précipite la 
jeunesse ardente de toute la France. Beaucoup 
de jeunes gens y périssent et perdent le goût de 
l'application ; et comme les hommes n'aiment 
cjue les choses , dans lesquelles ils espèrent de 
réussir , cette jeunesse frivole , ne connoissant 
que les plaisirs grossiers des sens , n'aime point 
les arts , qu'elle ne connoît point assez , pour en 
juger ; et il lui est plus facile de mépriser ce 
qu'elle n'a point étudié , que de convenir de son^ 
ignorance. 

Quel tems reste-t-il à un homme du grand 
monde à Paris , je ne dis pas pour étudier, mais 
pour penser ? La matinée , des visites , un dé- 
jeuner; ensuite., le spectacle; de-là, au jeu, au 
souper, encore au jeu, jusqu'à deux heures du matin ; 
puis, bonnes aventures \ enfin , on se couche; 
on se lève à onze heures. Ainsi , tous les momens 
sont pris ; et Ton est fort occupé , sans rien faire*, 
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Aussi faut-il convenir, que , si les lettres jouis- 
sent, à présent, en France, de peu d'honneur, 
beaucoup de ceux , qui les cultivent ou qui eu 
font profession, donnent lieu, par leur conduite, à 
la mésestime , ou ils vivent. Le gros du monde , 
qui ne réfléchit point , confond le caractère et 
le talent de- l'artiste ; et du mépris de ses mœurs , 
il passe à celui de son art. De ce que les eonnois- 
sances n'adoucissent et ne corrigent pas le ca- 
ractère des plus savans, et de ce qu'un grand nom- 
bre même abuse de ses connoissances , on con- 
clud, qu'il est inutile d'apprendre et de savoir, que 
les lumières de Fesprit ne servent qu'à une vaine 
ostentation , et qu'elles sont inutiles à la société*, 
puisqu'il n'en revient aucun avantage. 

On devroit se souvenir , à Paris, qu'autrefois 
Athènes attîroit le concours de toutes les nations 
et même de ses vainqueurs , les Romains , qui 
rendoient hommage aux connoissances et au gé- 
nie de ses plus illustres citoyens , et qui venoient 
auprès d'eux , pour s'instruire. A présent , cette 
ville, devenue agreste, n'est plus visitée de per- 
sonne. Le même sort menace Paris , s'il ne sait 
pas mieux conserveries avantages ^dont il jouit. 

J'aime le siècle où je suis né. Je m'affectionne 
à tous ceux , qui l'honorent ; et , j'abhorre tout 
ce qui pourroit replonger notre postérité dans la 
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barbarie. Mais il faut l'avouer : nous vivons dans 
le siècle des petiiesses. Los siècles des génies et 
des vertus se sont écoulés. Ces heureux jours , 
dont les Italiens , les Français et les Anglais ont 
joui avant nous , déclinent sensiblement ; et ces 
nations , qui se crojent en possession de la gloire , 
que leurs auteurs leur ont acquise , s'endorment 
sur leurs lauriers. , 

La France n'a produit , jusqu'à nps jours , que 
des femmes d'esprit ou des pédantes. Les Ram- 
bouillets , les Deshoulicres , les Sévigné , ont 
brilles par la beauté de leur génie et la finesse de 
leurs pensées. Les D acier étoicut sav&ntes et rien 
de plus. 

Les ouvrages philosophiques des Français son t * 
sans doute , fort inférieurs à ceux des Anglais , 
parce que toute hardiesse leur est interdite. Mais 
ils se s ont dédommagés de i a contraint^ , qu'çu 
leur a imposée , en traitant supérieurement les 
matières de gout et tout ce qui est du ressort des 
belles-lettres ; et la nation n'a pas à craindre , 
que ses riyales la surpassent. ( 

Il faut convenir , que les_a,uteur$ français ont 
égalé, par Ja politesse , Içs grâces et là légère^ * 
tout, ce que le lems nous a cçnjerv* AAbXm pré- 
cieux des écrits de l'antiquité i JJ., qu'en fajkt 4$ 
wçlhode , ils l'emportent sur les et m l& 
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Romains. Racine surpasse tous ses émules grecs. 
Boileau peut se comparer avec Juvenal et Horace. 
Chaulieu , tout incorrect qu'il est , l'emporte sû- 
rement de beaucoup , dans quelques morceaux , 
sur Ànacréon. Rousseau a excellé dans quelques 
odes. L'éloquence de Bossuet approche de celle 
deDéinostbène. Fléchier peut passer pour le Ci- 
céron de la France ; sans compter les Patru , les 
Cochîn , et tant d'autres , qui se sont rendus cé- 
lèbres dans le barreau. La pluralité des mondes 
et les Lettres Persannes sont d'un genre , inconnu 
à l'antiquité : ces écrits passeront à la postérité |a 
plus reculée. ' 1 - ~ 

Si les Français n'ont rien à Opposer à Thucy- 
dide , ils ont le discours de Bossuet sur PHktoira 
Universelle : ils ont les ouvrages du sage président 
de Thou \ les Révolutions Romaines par Vertot i 
ouvrage classique ; la Décadence des Romains de 
Montesquieu; enfin , tant d'autres morceaux, ou 
d'histoire , ou de belles-lettres , et d'agrément % 
ou de commerce. 

■ 
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CHAPITRE VI. 



De la Prdsse. 



I 



r 



Quelètoit VElectorat de Brandebourg, lorsque 
la maison de Hohenzollern s'y établit. 



< > • 



A l époque , où la maison de Hohenzollern se 
transporta dans TElectorat de Brandebourg , les 
pays , qui le composoient , étoient la Vieille 
Marche , la Moyenne , la Nouvelle , la Marche 
d'Udérane et la Prignitz. Mais la Nouvelle Mar- 
che.étoit engagée à Tordre Teutonique, et l'Uckc- 
xane , usurpée par les ducs de Poméranie. 
. Le caractère farouche et belliqueux des peu- 
ples , qui habitoient ces pays , les garantirent 
constamment contre les entreprises des Romains , 
qui ne passèrent jamais l'Elbe. 

Les plus anciens habitans de la Marche furent 
les Suèves. Ils en furent chassés par les Venèdes , 
les Slaves , les Saxons et les Francs ; et Charle- 
magne eut bien de la peine à les subjuguer en 780. 
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En 927 , le roi Henri l'Oiseleur établit des mar- 
graves dans ces pays , pour contenir ces peuples , 
enclins à la révolte , aussi bien que leurs voisins , 
dont la valeur errante s'exerçoit par des incursions 
et des brigandages. 

Sigefroi , beau-frère de l'Empereur Henri l'Oi- 
seleûr , fut le premier margrave de Brandebourg. 
On compte , depuis son administration , jusqu'à 
celle de Hohenzollern , neuf races différentes de 
ces margraves 



t « • • ♦ 



De la Prusse royale. 



* • 



La Prusse est un pays , plus propre à nourrir 
des ours, qu'à servir de théâtre aux sciences. Les 
babitans souples , flatteurs. , rampans , mais Gers , 
hautains et arrogans , sont aussi fades dans leur 
humilité , qu'insupportables par leur insolence. 

Les arts n'ont jamais été cultivés àKônigsberg; 
et il y a grande apparence , qu'ils ne le seront 
jamais. 



Des Etats Prussiens en 17 40. 



» r •> .... • . 



Notre population (en 1776) ne va qu'à cinq 
millions deux cens mille ames. Si la France a vingt 
million^ d'habitats , cela fait à-peu-près le quart. 
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A la mort de Frédéric-Guillaume I er . (en *j4<>)> 
cette population , dans toutes les provinces , pou- 
voit aller à trois millions d'ames. 

A cette époque , les revenus de l'Etat ne mon- 
toient qu'à sept "millions , quatre cens mille écus. 
L'acquisition de la Silésie procura au roi une 
augmentation de revenus de trois millions % six 
cens mille écus. . . 

L'Etat n'avoit pas de forme régulière. Il étoit 
dans la nécessite d'être arme et préparé à tout 
événement, pour ne pas servir de jouet à ses voi- 
sins et à ses ennemis. Des provinces peu larges , 
et, pour ainsi dire , éparpillées, tenoient depuis 
la Courlande jusqu'au Brabant. Cette situation en- 
trecoupée multiplîoit les voisins de l'Etat , sans r 
lui donner de consistance , et faisoit, qu'il avoit 
bien plus d'ennemis à redouter, que s'il avoit été 
i. 

La Prusse ne pouvoit agir alors , qu'en s'épau- 
lant de la France ou de l'Angleterre. On pouvoit 
cheminer avec la France , qui avoit fort à cœur 
sa gloire et l'abaissement de la maison d'Autri- 
che. On ne pouvoit tirer des Anglais que des sub- 
sides , destinés à se servir des forces étrangères 
pour leux$ propres, intérêts * k > . 
M ftu roi (Frédéric GwUauroe »?m 
laissé, ^ ^ éparjpca,; hpit ifl^^^t cens 
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mille écus , point de dettes , les finances bien ad- 
ministrées, mais peu de ressources. La balance 
du commerce pcrdoit annuellement un million , 
deux cens mille écus, qui passoient à l'étranger. 

L'armée étoit forte de soixante-seize mille hom- 
mes , dont , à - peu - près , vingt- six mille étran- 
gers. Trois millions d'habitans ne pouvoient pas 
fournir à recruter même cinquante mille hommes, 
sur-tout en tems de guerre. : > 

Ce fut çn 1720 , qu'on vit la maison de Bran- 
debourg quitter le banc des Electeurs , pour Ras- 
seoir parmi les rois. Elle ne figuroit aucunement 
dans la guerre de trente ans. La paix de West*- 
phalie lui valut des provinces, qu'une bonne ad- 
ministration rendit opulentes. La paix et la sa- 
gesse du gouvernement formèrent une puissance 
naissante , presque ignorée de l'Europe , parce 
qu'elle travailloit en silence , et que ses progrès 
n'étoient pas rapides , mais l'ouvrage du tems» 
On parut étonne r lorsquefte commença à se dé- 
velopper. 

Frédéric I er . , en érigeant la Prusse en royaume , 
avoit , par cette vaine grandeur , mis un 
germe d'ambition dans sa postérité, qui devo^t 
fructifier, tôt Qu fcrd. La monarchie, qu'il çvoit 
laissée à ses descendans., ctoit , s'il m'est permis 

de w^prijner, ainsi, une espèce 4'ûermaphm- 

m ■m . . • * 
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dite 9 qui tenoit plus de TElectorat , que du 
royaume. Il y avoit de la gloire à décider cet Etre ; 
et ce sentiment fut sûrement un de ceux qui for- 
tifièrent le roi ( Frédéric II ) dans de grandes 
entreprises. 

- Les provinces pauvres et arriérées par les 
malheurs , qu'elles avoient soufferts de la guerre 
de trente ans , étoient hors d'état de fournir 
des ressources au souverain : il ne lui en restoh 
d'autres , que ses épargnes. Frédéric Guillaume 
I er . , en avoit fait ; et quoique ces moyens ne fus- 
sent pas fort considérables , ils pouvoient suffire 
dans le besoin. 

De l 1 accroissement progressif de formée , 

jusqu'en 1740.' 

Les premiers Electeurs de la maison de Bran- 
debourg n'entretenoient aucune milice réglée : ils 
n'avoient qu'une garde à cheval de cent hommes , 
et quelques compagnies de lansquenets , parta- 
gées dans les châteaux ou places fortes , dont ils 
aUgmentoient ou diminuoient le nombre selon te 
besoin. : ' " : 

* * • * • « * 

Lorsqu'ils appréhendoient la guerre , eux et 
les Etats convoquoientl'arrière-ban : c'étoit, pour 
ainsi, dire , l'armement général de tout le pays. 
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La noblesse devoit former la cavalérie ; et ses 
vassaux, enrégimentés , dévoient composer l'in- 
fanterie de cette armée. 

Jean-Sigismond, se croyant à la veille de re- 
cueillir la succession de Juliers et de Berg, et pré- 
voyant , qu'il seroit obligé de soutenir ses droits 
par la force des armes , ordonna un armement 
général de sept cens quatre-vingt-sept chevaliers , 
qui se trouvèrent au lieu de rassemblée. Il en 
choisit quatre cens des plus lestes. La noblesse 
fournit, d'ailleurs , mille fantassins, sans compter 
les piquiers ; et les villes mirent deux mille six 
cens hommes en campagne. 

s troupes étoient entretenues , aux dépens 
des Etats ; et , pour l'ordinaire , elles ne rece- 
▼oient la paie que pour trois mois. Après ce 
terme , chacun se retiroit chez soi. 

L'Electeur nommoit les officiers; et dès que le 
besoin de ces armemens cessoit , ces troupes 

étoient licentiées tout-à-fait. 

■ . . . • •• • 

Pendant la régence orageuse de Georges-Guil- 
laume , à l'occasion de la guerre de trente ans , 
les Etats , en 1620, levèrent des troupes, en leur 
donnant le privilège de faire des quêtes dans tout, 
le pays, pour fournir à leur subsistance. Les pay- 
sans avoient ordre de leur donner un liard , cha-* 
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que fois qu'Us gttfeuseroiërit , et des coups de bâ- 
tons , s'ils ne s'en îtontentoieni pas. 

En 1623, la cour enjoignît , par un Èdit à tous 
ses sujets , à l'exception des prêtres et des éche- 
vins , de se rendre avec armés et bagage à un lieu 
marqué , *>ù les commissaires dévoient; les pas- 
ser en revue. On choisit de ce* nombre trois 
mille neuf cens hommes , qui furent partagés 
çn vingt-cinq compagnies d'infanterie et en dix 
escadrons. 

En i655, après la paix de Prague, le comte 
de, Schvyartzenberg persuada à Georges - Guil- 
laume d'augmenter 'ses troupes, et de les entre- 
tenir,, moyennant les subsides, que les EspagAls 
et TEmpereur leur paieroient. Selon le projet do 
ce^ ministre j le nombre devoit en être ( porté à* 
vingt-cinq mille hommes; Les levées se firent; et. 
les troupes prêtèrent serment à TEmpereur et à 
Georges-Guillaume. r 

KJitzing, qui les commanda, est le premier^ 
général , dont il soit fait mention dans l'histoire 
de Brandebourg. 

- Ces troupes furent augmentées et diminuées , r 
setfon le terns, les moyens et les occasiops : mais 
èïlès ne passèrent jamais onze mille hommes. 

Georges-Guillaume > en mourant , laissa à son 
fils là milice suivante ; én fantassins , trois mille 
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fcix cens hommes, et, en cavaliers, deux tnillô 
Cinq cenS; » \ J 

Frédéric - Guillaume , trouvant ses jprovinCéâ 
épuisées d'hommes et d'argent , fît une réformé 
dans ses troupes La cavalerie refusa de luïprôter 
lé serment ordinaire : il la congédia ; et afin de 
s'en faire un mérite auprès de l'Empereur , il fui 
céda deux miHe chevaux 5 ne conservant que dèûx 
cens maîtres et deux mille fantassins , qui for- 
moicnt les régimens des gardes. 

Il fut le premier Electeur, qui ^itretint à son 
service un corps d'armée , régulièrement disci^' 
pliné. Les bataillons d'infanterie étoiéhl com- 
posés de quatre compagnies , de cent cinquante 
hommes chacune. Un tiers du batatiloti étôît arm£ 
dépiques : le reste avoit des mousquets. Us avôient 
des habits d'ordonnante et des mahteaux\ Les 

• * • 

cavaliers se pourvoyoicnt eux-mêmes d'armes et 
de chevaux. Ils avoient la demi-armure. Ils com- 
battaient par escadrons ; et souvent ils ménôienV 
avec eux du canon. 

En i653 , il augmenta ses troupes , et leva 
cinquante-deux compagnies de cavalerie et quatre- 
vingt-deux compagnies d'infanterie. Le comte de 
Witgenstein passa à son service , avec les régi- 
mens de Witgenstein , de Storchau et d'Osten , 
et ceux d'infanterie de Pissart, de Henau et de 



V 
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Maillard. Mais la brouillerie , qui s'étoit élevée 
entre lui et le palatin de Neubourg , ayant été 
« arrangée, il licentia la plus grande partie de ses 
troupes. 

En i655 , la guerre , qui s'alluma entre Charles- 
Gustave et la république de Pologne , l'obligea 
de faire une nouvelle augmentation ; et soutenu 
des subsides suédois , il mit une armée sur pied. 
Sa cavalerie monta à quatorze mille , quatre-cens 
chevaux ; et son infanterie , à dix-mille, six-cens 
hommes. Waldeck , en qualité de lieutenant- 
général , commanda ces troupes sous lui. 

Après la paix d'Oliva , il fit encore une réduc- 
tion dans ses troupes , mais peu considérable , 
puisqu'il entretint encore un nombre de géné- 
raux. 

Le maréchal de Sparr est le premier , qui ait 
porté ce caractère dans le service électoral. 

En 1672 , il eaimint ving-trois mille , cinq- 
cens , soixante-deux hommes. L'armée , qu'il 
conduisit en Alsace , étoit de dix-huit-mille com- 
battans. 

Il porta ensuite ses troupes jusqu au nombre de 
vingt-six-mille hommes, et s'en servit dans ses 
glorieuses campagnes de la Poméranie et de la 



,676, l'accise étant introduite dans les 
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-Villes , le prêt du fantassin alla à un écu et demi 
par mois : la paie des officiers étoit assez mincC. 
Alors , toutes ces ressources bien administrées 
lui fournirent le moyen d'entretenir par lui-même 
un corps de troupes considérable. 

A sa iiÉfet , son armée se trouva forte de trente- 
cinq bataillons d'infanterie , et de quarante esca- 
drons de cavalerie. 11 y avoit , de plus , dans les 
garnisons , dix-huit compagnies. Les bataillons 
étoient composés de quatre compagnies; et chaque 
compagnie étoit de cent-cinquante hommes. 

Selon ce calcul, un bataillon faisoit six cens 

* 

têtes ; l'infanterie de campagne , vingt-un mille 
combattans - 9 les troupes de garnison , deux mille 
sept cens ; et la cavalerie , en comptant l'esca- 
dron à six - vingt maîtres , quatre mille huit 
cens chevaux. Ainsi , le total de l'armée mon- 
toit à vingt-huit mille , cinq-cens combattans. * 
L'infanterie , alors , combattott sur cinq ou sii 
files de hauteur. Les piquicrs ïaisoient un tiers de 
bataillon. Le reste étoit armé de mousquets à Fal- » 
lemande. 

Cette infanterie , quoiqu'assez mal vêtue , avoit* 
outre ses habits d'ordonnance , de long manteaux 
roulés et repliés sur les épaules. Dans l'expédition, 
que l'Electeur fit en Prusse pendant l'hivei*, il fit 
distribuer des bottines à tous les fantassins. > 

Sa cavalerie avoit encore l'ancienne armure. 

*7 . 
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Elle ne pouvoît guère être disciplinée ; chaque 
cavalier se pourvoyant lui - même de chevaux , 
d'habits et d'armes . 

U paroît , que Frédéric-Guillaume préféroit sa 
cavalerie à son infanterie. Cette prédilection 
n'étoit pas sans fondement, ses Etat^J^nt plats 
pour la plupart, et ses voisins , principalement 
les Polonois , n'employant guères que des gens à 
cheval. La cavalerie lui étoit donc d'un usage plus 
universel. 

De son tems , on ne formoit point de maga- 
sins. Le pays , où Ton faisoit la guerre , fournis- 
soit à l'entretien des troupes , tant pour la paye 
que pour les vivres. On ne campoit, que lorsque 
l'ennemi s'approchait de l'armée et qu'on vouloit 
en venir aux mains.. 

Le règne de Frédéric I est rempli de fréquentes 
réductions et augmentations de l'armée. Les sub- 
sides étrangers étoient le thermomètre ^ qui ré- 
gi oit leur nombre. « 

Après la mort du grand Electeur , on fit une 
augmentation dans les troupes. Les bataillons 
furent mis à cinq compagnies ; et on leva sept 
nouveaux bataillons. La cavalerie fut augmentée 
de même de dix-neuf escadrons. . ' . !.. ' i 

En 1689, dix bataillons et six escadrons JBran- 
debourgeois , passèrent au service de la Hollande. 
-.pni697 , après la paix de Ryswick , les batail- 

- • 
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Ions furent réduits à quatre compagnies, et la 
compagnie , à quatre-vingt hommes ; de sorte que 
quatre-vingt compagnies , tant d'infanterie que de 
caval|rie , furent congédiées. • 
. En 1699, les bataillons furent remis à cinq 
compagnies. 

En 1702, les régimens d'Albert , deVarenne, 
du Schlabbrendorfl", d'Anhalt-Zerbst et de Siàqw , 
furent mis à douze compagnies, et passèrent au 
service des Holandais. , » 

En 1704 et 1705 , le roi mit tous les régimens 
de cuirassiers à trois escadrons , et ceux de dra- 
gons , à quatre. t . 

A la mort de ce prince , en 17 15, son armée 
ctoit composée de trente-huit bataillons d'infan- 
f^rie , et de cinquante-trois escadrons de cavale- 
rie. Le total ppuvoit faire trente mille combattansi 

Lorsqu'il parvint au trône , ce prince aug^ 
inenta le prêt du soldat, qu'il mit à deux écus 
par mois , piitre six gros pour les chemises , gu^r 
;tres , souliers , etc. ."iîj.-s / ^ i 

. En 1 7 1 4 > sous Frédéric-Guillaume I , les com- 
pagniçs d'infanterie furent mises à six vingts 
tommes. . ^ " f { 

En i7i5, ce prince créa le régiment de . Léo.- 
pold , et le forma des prisonniers , faits sur 
Charles XÎI. ; ' ' 

fi [ En 1718-, il mit tous les régimens de cayalerid 
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$ur cinq escadrons. Deux compagnies firent Tes-» 
cadrbn , et soixante maîtres , la compagnie. 

L'année d'auparavant , il avoit créé les dragons 
de Schulenbourg , forts de cinq escadrons ; qf. tro- 
qué douze pots du Japon contre un régiment de 
dragons , que le roi de Pologne vouloit licencier. 
• En 1 726 , les grenadiers à cheval de Schulen- 
bourg , Wenssen et Platen furent doublés; et 
chaque régiment forma ensuite dix escadrons. 

De 1719a 1734 , il augmenta l'infanterie d'un 
officier par compagnie : il leva les régimens de 
Dossow, Thiele, Mosel, Barleben, et les batail- 
lons de Rade rs et de Lilien. Il ajouta ensuite , à 
chaque bataillon , une compagnie de grenadiers 

'J\ _ -tort» ^m. \m -rarfc »n n AaB 

Ce cent nommes. 

ti*artillerie fut partagée en deux bataillons, dont 
l*nn fut destiné à servi* en campagne , et l'autre r 
en garnison. 

k H dPéa un corps de milice de cinq mille hom- 
mes , dont les officiers et les bas-officiers reçurent 





1 




1 



an$ „ pendant quinze jours , pour faire l'exercice. 

Après toutes ces augmentations , l'armée prus-r 
sienne se trouva forte de 72,000 combattans : 
tel eu étoit l'état, le 3i maideJ'année 1740. 

Caractère du militaire prussien. 

I-orsque les Autrichiens sont soutenus par la 
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prospérité , rien n'est plus dur , que le joug qn'iU 



LU 




M 





Des troupes de Hongrois effrénés et sans disci- 
pline , exercèrent ( guerre de sept ans)jdes cruau- 
tés affreuses sur quelques malades et sur des fem- 
mes, qui étoient restées dans le camp prussien. 
De # telles actions révoltent l'humanité , et cou- 
vrent d'infamie ceux , qui les font , et ceux , qui 
les tolèrent. 

Il faut dire , à la louange du soldat prussien , 
qu'il est vaillant , sans être cruel , et qu'on ïa 
souvent vu donner des preuves d'une grandeur 
d'ame , qu'on ne doit pas attendre de gens de 
basse condition, , 

Si Turenne et Louvois ont mis le Palatin at en 
cendres , si le maréchal de Belle - Isle osa propo- 
ser de faire un désert de la Hesse , ces sortes d'ex- 
cès sont l'opprobre éternel de la nation française , 
qui, quoique très-polie, s'est quelquefois empor- 
tée à de» atrocités , dignes des nations les plus 
barbares. 

... 

Le fanatisme et la rage de l'ambition on ruiné 
des contrées florissantes dans mon pays. Que de 
dévastations ne s'y sont pas faites ! J'ai fait rebâtir 
huit mille maisons en Silésie; six mille cinq cens 
en Poméranie et dans la nouvelle Marche ; ce qui 
fait , selon Newton et d'Âlembert, quatorze mille 
cin q cens habitations. La plus grande partie a 
été brûlée par les Russes. 
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. » 

' Nous n'avons pas fait une guerre aussi abomi- 
nable jet il n'y a eu de détruit de notre part', 
que quelques maisons dans les villes , que nous 
avons assiégées. Cela ne va pas certainement à 
mille maisons. Le mauvais exemple ne nous a 
pas séduits ; et j'ai , de ce coté là , une conscience 

exempte de tout reproche. • 

• . ■•'.«.* 

.,..««• 

Des Etats Brandebourgeois. 

r Les Etats , sous la régence de Jean-Sigismond , 
jouissoient d'une grande autorité. 

Sous Georges-Guillaume , le comte de Schwar- 
jBcnberg diminua le pouvoir de ces Etats , dont 
cependant il n'avoit jamais abusi 

Quand Frédéric I er . soumit la hauté noblesse de 
son pays, les Etats n'en restèrent pas moins maî- 
tres du gouvernement. Ils accordoient les sub- 
, sides , ils régloient les impôts : ils fixoient le 
tiombre des troupes , qu'on ne levoit que dans 
les extrémités, et ils les payoient. On les consul- 
toit sur les mesures à prendre pour la défense du 
pays; et c'étoit par teur avis, que s'administroieut 
les lois et la foliée:-' * : ' < ' ■ ' 

L'histoire nous fournit plus d'un exemple du 
podvoir des Etats, j 

L'Electeur Albert- Achille devôit cent mille flo- 
irîîfe (èti 1472}. itfpHa ïes Etat* v dë';së tAargèrde 
ce paiement. Ptfur cet èfle1,ilsttr)ôsèrerit une taxe; 

- 1 > CZxil Vil 'iiilJ O j lù . i r, j j 
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sur la bière , qu'ils n'accordèrent que pour sept 
ans. Ils la haussèrent dans la suite ; et elle devint 
l'origine de ce qu'on appelle la Landschaffl , ou 
la banque publique. 

Sous l'Electeur Joachim II, le crédit des* Etats 
étoit si puissant , qu'ils dégagèrent quelques bail- 
lages, sur lesquels ce prince avoit contracté des 
dettes , à condition que ni lui , ni ses suc- 
cesseurs ne pourroient dorénavant emprunter 
dessus , ni les aliéner. 

L'Electeur les consultoit sur toutes les affaires, 
et leur promit même de ne rien entreprendre sans 
leur consentement. 

Les Etats entrèrent eu correspondance avec 
Charles V, et lui marquèrent , qu'ils ne trouvoient 
pas*à-propos , que l'Electeur se rendît à la diète 
de l'Empire. Aussi Joachim II se dispensa-t-il de 
ce voyage. 

Jean-Sigismond et Georges-Guillaume (en 1 628), 
conférèrent avec eux sur le sujet de la succession 
de Juliers et de Berg; et les Etats nommèrent 
quatre députés , qui suivirent la cour, tant pour 
lui servir de conseil , que pour être employés à 
des négociations, et à l'usage, que les circonstances 
pourroient demander pour le service de ces 
princes. 

Georges - Guillaume , en i63i , consulta les 
Etats pour la dernière fois > pour savoir x s'ils 
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trouvoient bon , que l'Electeur fît alliance avec 
les Suédois , en leur remettant ses places , ou s'il 
deyoit suivre le parti de l'Empereur. 

Depuis j Schwartzenberg , ministre tout-puis- 
Sant d'un prince foible , attira , à sa personne , 
toute l'autorité du souverain et des Etats. 11 im- 
posa des contributions de sa propre autorité ; et 
il ne resta , aux Etats de cette puissance , dont ils 
n'avoient jamais abusé , que le mérite d'une sou- 
mission aveugle aux ordres de la cour. 

Les Electeurs n'avoient eu d'autre conseil' çjue 
les Etats , jusqu'au règne de Joachim-Frédéric. 

Du conseil des Electeurs. i 

Joadiim Frédéric forma un conseil, com- 
posé du ministre de la justice , du ministre 
des finances , de celui , qui avoit les aflaireS de 
l'Empire , et du maréchal de la cour. Unstad- 
thalter y présidoit. 

De conseil émanoient toutes les sentences 
en dernier ressort , les ordres , tant au civil qu'au 
militaire , les réglemens de la police ; et c'étoir 
lui également , qui dressoit l'instruction tles ot*J 
mstres , qui étoient employés à des cours étran- 

gères. • 

Lorsqu'un voyage obligeoh PEtecteirr à quitter 
ses Etats , ce conseil exerçoit les fonctions de Ja 
souveraineté. Il donnoit des audiences aux mi- 
nistres étrangers. 11 avôit, en un mot , le- même 
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pouvoir , que la régence d'une minorité pendant 
la tutelle du prince. * 

Frédéric-Guillaume , qui résida à Kônigsberg 
en Prusse pendant les premières années de sa ré- 
gence , pourvut le conseil , qu'il laissa à Berlin , 
d'amples instructions , relatives au tcms et aux cir- 
constances où il^e trouvoit., Les troupes recevoient 
leurs ordres des plus anciens généraux , qui se 
trouvoient dans k province ; et les gouverneurs 
des places les recevoient immédiatement de sa 
personne. 

La jurisdiction des officiers de la cour dépen- 
doit du- capitaine du château. 

Le grand directoire fut établi par Frédéric- 
Guillaume I, en 1723. 

Ce collège est divisé en quatre départemens ; à 
la tête de chacun est un ministre d'Etat. La Prusse , 
la Poméranie et la nouvelle Marche, avec le corn- 
missariat de guerre, formèrent le premier dépar- 
partcméfht. L'Eiectoratde Brandebourg et le comté 
dcRuppin formèrent le second département. Les 
Etats du Rhin et du Weser , avec les salines et 
les postes , furent le partage du troisième ; et le 
quatrième eut la direction de la principauté de 
Halberstadt , du comté de Mansfeld , des manu- 
factures , du papier timbré et des monnoies. 

Le roi Aimbina le commissariat avec Iles fi- 
jiances. Autrefois , ces collèges becupoiewt qua- 
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rante avocats , pour soutenir les procès qu'ils se 
faisoient , en négligeant les affaires , pour les- 
quelles ils étoient préposés. Depuis leur réunion, 
ils travaillent d'un commun accord aubien del'Etat. 

Sous ces départemens principaux , le roi établit 
dans chaque province un collège de justice et un 
collège de finances , subordonnés aux ministres. 

Ministre pour chaque province et conseillers. 

Frédéric-Guillaume, en i65i , publia des ré- 
glemens, par lesquels il distribua à chacun de 
ses ministres des départemens différens ; et il éta- 
blit dans chaque province deux conseillers , pour 
régler les affaires , qui la concernoient et en rendre 
compte. 

Police des villes. 

Sous Frédéric- Guillaume I , Berlin reçut une 
police nouvelle (en 1734), sur le pied , à-peu- 
près , de celle de Paris. 

On établit , dans tous les quartiers delà ville , 
des ofliciers de police. 

L'usage des fiacres fut institué , en même tems. 

On purgea la ville de ces fainéaïis , qui se nour- 
rissent à force d'importuilités ; et ces malheureux 
objets de nos dégoûts et de notre compassion , 
envers lesquels la nature n'a été qu'une marâtre , 
trouvèrent un asyle dans les hôpitaux # publics. 

Le grand-Electeur mit six millions , pour rebâ- 
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tir les villes de ses Etats , augmenter Berlin et 
fonder Potzdam ; et il acheta pour cinq millions 
de terres , qu'il ajouta à ses domaines. 

Régence du grand Electeur Frédéric Guillaume. 

t Frédéric Guillaume , à qui ses peuples et ses 
voisins ont donné , d'une commune voix , le sur- 
nom de Grand , naquit à Berlin en 162Q ; et il 
avoit à peine vingt ans , lorsqu'il parvint à la 
régence. # 1 

Ses provinces ctoient , en partie , entre les 
mains des Suédois , qui avoient fait de l'électorat 
un désert affreux. Les duchés de Ja succession de 
Clèves étoient en proie aux Espagnols et aux Hol- 
landais , qui en tiroient des contributions énor- 
mes , et les pilloient , sous prétexte de les dé- 
fendre. < 

Dans des conjonctures aussi désespérées , Fré- 
déric Guillaume donna des marques dune sagesse 
consommée , et 'de toutes les vertus , qui rendent 
digne'cle commander aux hommes. * 

Il établit , d'abord , l'ordre dans ses ((pinces; 
proportionna sa dépense à sa recette , et se 
défit des ministres , dont la mauvaise administra- 
tion avoit le plus contribué aux malheurs de ses 
peuples. 

En 1643 , Ladislas , roi de Pologne , donna 
* l'investiture de la Prusse à Frédéric Guillaume , 
qui la reçut en personne , et s'engagea à lui payer 
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on tribut annuel de cent-vingt mille florins , et à 
ne faire f ni trêve , ni paix , avec* les ennemis do 
cette couronne. 

L'Electeur ne pensa , ensuite , qu'aux moyens 
de retirer ses provinces d'entre les mains de ceux, 
qui les avoient usurpées. Il négocia ; et sa politi- 
que le^fi t rentrer daus la possession de ses biens. 

A la paix, qui fut publiée en 1648 , sous le nom 
du traité de Westphalie , et dont Louis XIV fut 
le garant , il fut convenu , que Frédéric Guil- 
laume céderoit aux Suédois la Pôméranie Cité- 
rieure > les IsJes de Rugen et de Wollin , les Isles 
de Stettin , de Gara, de.Golno et les trois embou- 
chures de rOder : mais en équivalent de cette ces- 
sion , on sécularisa , en faveur de l'Electeur, les 
évéchés de Halberstadt , de Minden et de Gamin , 
dont on le mit en possession , ainsi que du comté 
de Hobenstein et de Régenstein; et il reçut 
J'expectative de l'archevêché de Magdebourg , 
ste.de Saxe étoit alors administrateur, 
traité , que Frédéric Guillaume con- s 
.dut à Kônigsberg avec les Suédois , il entra en 
alliance avec Louis XIV , qui hû garantit ses pro- ^ 
vinces , situées Je long du Rbin et du Weser. 

Lorsque l'Electeur signa à Welau sa paix avec 
les Polonais , cette couronne reconnut la souve- 
raineté de la Prusse. Elle lut céda le boHiage de 
Lanenbourg et de Butow* en dédommagement 

* 
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de l'évèché de Warmie. La ville d'Elbîng lui lut 
engagée , moyennant une somme d'argent ; ét la 
succession de Prusse fut étendue à ses cousins , 
les margraves de Franconie. 

Dans les conférences d'Oliva en 1659 , on ga- 
ranti tk Frédéric Guillaume le traité de Bromberg ; 
et Ton reconnut sa souveraineté sur là Priisse. 
L'année suivante > il reçut en personne l'hom- 
mage des Prussiens à Kcenisberg. 

La tranquillité , qui régna ensuite dans toute 
l'Europe , lui permit de s'occuper tout entier du 
bien de ses peuples. S'il devenu it le défenseur de 
ses Etats en tems de guerre , il n'avoit pas moins 
* k noble ambition dé leur servir de père en tems 
de paix. Il soulageoit les familles , rainées par les 
ennemis. Il relevoit les murailles des nilles 
détruites. Les déserts devenoieqt des champs cul* 
tivés. Les forêts se changeoient en villages ; et des 
colonies de laboureurs nourrissoient leurs trottf 
peaux dans des endroits , que les ravages de la 
guerre avoient rendus Tas/le des botes sauvages. 
L'économie rurale , cette industrie si négligée et 
$i utile , étoit encouragée par ses soins. * 

On voyoit journellement quelques nouvelles 
créations ; et Ton parvint à former le cours d'une 
rivière artificielle , qui, joignant la Sprée à l'Oder , 
faciiitoit le commerce des provinces , et abrégeoit 
le transport des marchandises , tant pour Ja Bal-» 
tique que pour l'Océan. 



Digitized by Google 



( 43o ) . 

1 En i665, l'Electeur reçut l'hommage éventuel 
de l'archevêché de Magdebourg , et mît garnison 
dans cette capitale. 11 réunit aussi , à ses do- 
maines , la seigneurie de Régenstein, fief de la 
principauté de Halberstadt , et maintint ses droits 
contre les prétentions des ducs de Brunswick. 

En 1666 , il coonclut , à La Haye , une qua-' 
druple alliance avec le roi de Banemarck., la ré-^ 
publique de Hollande , et le duc de Brunswick, à 
laquellePEmpereur accéda. 

En 1673 , Frédéric-Guillaume fit son accom- 
modement avec la France ; et il obtint , qu'on lui 
rendit toutes ses provinces de Westphalie. 

En 1674 , il fit la merveilleuse campagne de 
Fehrbellin; et sa postérité date, de cette brillante 
époque, le point d'élévation , où la maison de 
Brandebourg est parvenue dans la suite. < » 

Frédéric-Guillaume n'étoit pas moins admirable, 
à la tête de son conseil , où il adminîstroit la jus- 
tice à ses peuples , qu'à la tête de ses armées , oit 
il se montroit comme le libérateur de sa patrie; 
Son équité lui avoit élevé une espèce de tribunal 
suprême , qui s'étendok au-delà de ses frontières , 
et d'où il jugeoii ;ou concilioit des souverains et 
des rois. nw'ï ■; M ; i «.«»■** 1 

En 1680, il entra eh possession du duché de 
Magdebourg , qui fut incorporé , pour toujours , 
àl'Electorat de Brandebourg. 11 établit j à Eflibden, 
une compagnie de négociai»* 
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En i685 , l'Empereur Léopold lui accorda l'in- 
vestiture du duché de Magdebourg : et vingt mille 
protestans > persécutés en France ei forcés d'aban- 
donner leur patrie par la révocation de l'Edit de 
Nantes , s'établirent dans ses Etats. Il les y reçut 
avec la compassion , qu'on doit aux malheureux, 
•m et avec la générosité d'un prince , qui encourage 
les possesseurs d'arts utiles à ses peuples. Cette 
colonie prospéra toujours , et récompensa son 
bienfaiteur de sa protection. L'Electoral de Bran- 
debourg puisa, depuis, dans son propre sein, une 
infinité de marchandises , qu'auparavant il étoit 
obligé d'acheter de l'étranger. 

Les Hollandois formèrent la première colonie, 
qui vint s'établir dans l'Electoral : ils renouvelé* 
rent l'espèce des professionnaires et des artisans. 
Ils formèrent des projets pour la vente des bois 
de haute - futaie , qui se trouvoient en grande 
abondance , la guerre de trente ans ayant fait de 
tous le pays une vaste forôt. 

L'Electeur Frédéric Guillaume permit même 
à quelques familles juives de se domicilier dans 
ses Etats. Le voisinage de la Pologne rendit leur 
ministère utile , pour débiter dans ce royaume les 
rebuts de nos friperies. 

Il arriva , depuis , un événement favorable , 
qui avança considérablement les projets du grand 
Electeur. Louis XIV, en i685, révoqua l'édit d« 
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Jfantes; et quatre cents mille Français , pour le 
moins , sortirent de ..ce royaume. Les plus riches 
passèrent en Angleterre et en Hollande : les plus 
pauvres , mais les plus industrieux se réfugièrent 
dans le Brandebourg , au nombre de vingt mille 
ou environ. Us aidèrent à repeupler nos villes 
désertes , et nous donnèrent toutes les manufac- * 
t ure s , qui nous m an quoi ent. 

Le grand Electeur, pour encourager une colo- 
nie aussi utile , lui assigna une pension annuelle 
de quarante mille écus, dont elle jouit encore. 

Toutes les nouvelles colonies , que ce prince 
établit , ne furent véritablement florissantes , 
que sous Frédéric I er . Ce prince jouit des travaux 
de son père. 

Frédéric Guillaume I er . donna des immunités 
et des récompenses à tous ceux qui s'établiraient 
dans les villes de sa domination. 

FIN. 
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